
    
      
        
      
    

  


CHAPITRE I


— Tu vas parler, salaud de flic. Je te jure bien que tu
vas parler.


On n’avait pas surnommé Franck Vicari
« Moby-Dick » par hasard. Il suffisait de le voir pour comprendre
d’où lui venait son surnom de baleine. Au moins 150 kilos de chair blême sur
une charpente courte et massive, de tout petits yeux à peine visibles dans la
graisse de sa face de lune et un rictus dévoilant des dents jaunes et
interminables qui ressemblaient à des fanons.


Un monstre de gélatine.


Quasiment paralysé par son poids, au point que ses gorilles
étaient obligés de l’aider à se relever quand il avait le malheur de s’asseoir.
Ce qui lui arrivait souvent, car il était incapable de rester debout plus de
cinq minutes tellement son propre poids l’épuisait. Aussi ne quittait-il presque
jamais sa grande villa de la côte. Sauf dans les cas d’extrême importance. Or
le cas Bassompierre était important. Gravissime, même. Il fallait faire parler
ce flic. Par n’importe quel moyen. Faute de quoi, Vicari ne saurait jamais qui
était la balance dans son équipe.


— Je te jure que tu vas te mettre à table, sale poulet
de merde !


Il en transpirait, Vicari. Au point que son crâne atteint de
pelade ressemblait à une boule de saindoux en train de fondre. Son énorme
postérieur répandu sur deux chaises branlantes placées côte à côte menaçait de
tout écraser sous sa masse, et ses poings anormalement petits serraient
convulsivement le journal roulé qui servait d’exutoire à sa fureur. Pendant ce
temps, entièrement nu et saucissonné autour du gros tuyau de la chaudière comme
un lierre autour d’un tronc de chêne, Doug Bassompierre n’avait même plus
la force de crier. Secouant sans arrêt la tête, il râlait doucement, comptant
mentalement les secondes au bout desquelles il allait enfin voir son supplice
s’achever. Des secondes interminables. Une éternité durant laquelle il allait
ainsi continuer à griller autour du gros tuyau d’acier. Le pire des supplices
qu’il eût jamais imaginé.


Heureusement, il avait prévu la parade. Absolue.


Définitive aussi.


Pendant ce temps, accroupi devant la chaudière, main posée
sur la vanne d’arrivée du fuel, Didi « Castagnettes » attendait
l’ordre du boss de Portland pour activer le foyer. Dans cinq ou dix secondes,
en tout cas, quand les rampes des brûleurs s’allumeraient de nouveau dans la
chaudière, un nouvel enfer se déchaînerait dans les chairs martyrisées de
Doug Bassompierre. Un enfer de deux ou trois cents degrés. Qui brûlerait
un peu plus sa peau, qui rongerait un peu plus sa viande déjà à vif.


— Tu pues, sale flic, gronda Vicari de sa voix
éternellement essoufflée. Tu pues le cochon grillé !


Autour de lui, malgré l’odeur effectivement abominable qui
commençait à envahir la cave de l’entrepôt, les flingueurs se mirent à rire. Et
l’agent de la DEA recommença à avoir peur. Peur de l’atroce prochaine brûlure,
peur de ce qui allait arriver ensuite, peur aussi de ne pas tenir jusqu’au bout
et de se mettre à hurler qu’ils allaient tous y passer avec lui. Mais alors que
la pogne de « Castagnettes » allait libérer l’arrivée du fuel, il y
eut comme un léger courant d’air dans le dos en sueur du policier et une voix
résonna :


— C’est vrai que ça pue, ici !


Une voix grave et sinistre. Une voix d’outre-tombe.


Comme animés par d’invisibles ressorts, tous les flingues de
l’équipe de Vicari s’étaient levés, cherchant en vain leur cible. Mais, autour
d’eux, l’immense sous-sol plongé dans la pénombre semblait désert. Faisant
trembler sa gélatine, Moby-Dick avait sursauté lui aussi et ses petits yeux
fouillaient l’ombre à leur tour. En vain.


— Qui est là ? cria-t-il de son timbre cassé.


Le silence devenait irrespirable lorsque, enfin, la voix
sépulcrale s’éleva, résonnant dans un écho bref et sourd :


— Mon nom est Bolan, pourri. Mack Bolan.


Et, au même moment, l’enfer se déchaîna. Un ouragan de feu,
de plomb et de mort qui se mit à tout ravager sur son passage. Alors,
Doug Bassompierre eut envie de vomir. Il s’était remis à compter les
secondes et il sut à cet instant que son piège machiavélique allait faire un
cadavre de plus.


Celui de ce Bolan.


Ce Mack Bolan qui arrivait trop tard.


Mais il n’était plus temps de s’attendrir,
Doug Bassompierre regardait « Castagnettes » sursauter
violemment et s’accrocher à la manette qu’il tenait encore comme à une bouée de
sauvetage. Une manette qui bascula vers le bas, faisant se ruer des flots de
fuel dans le tuyau d’alimentation de la chaudière. Il y eut comme un grondement
de volcan et la chaleur du tuyau d’évacuation monta instantanément. Au maximum.
Le DEA poussa un hurlement. Durant quelques secondes, tandis que le carnage se
déroulait autour de lui, il eut l’impression qu’une main géante en acier rougi
à blanc lui étreignait les poumons et le cœur et son cri monta jusqu’à l’aigu.
Au paroxysme de la souffrance, tout son corps pourtant solidement ficelé autour
du tuyau se tendit, alors que ses yeux se dilataient et qu’un peu de bave
s’échappait de sa bouche. Une bave rouge de sang. Sous l’atroce douleur, il
s’était violemment mordu la langue.


— Bolan ! hurla-t-il dans un effarant regain de
volonté. BOOOLAN ! Le piège ! Fous le camp !


Puis son supplice cessa d’un coup. Il eut encore un sursaut
et sa grande carcasse se détendit soudain. Il avait perdu conscience.


Pour le DEA, il avait semblé qu’une éternité s’était écoulée
depuis le premier coup de feu, mais quelques secondes seulement avaient suffi à
l’Exécuteur pour faire sauter quatre têtes de pourris. Dont celle de
« Castagnettes » qui avait enfin lâché la vanne à laquelle il s’était
si résolument accroché. L’entrepôt semblait contenir plus de soldati que
Bolan ne l’avait escompté. Des ombres jaillissaient de derrière des
amoncellements de caisses et des rafales partaient d’un peu partout. Courtes.
Professionnelles. Les hommes de Vicari semblaient parfaitement entraînés à ce
genre de sport. Ils ne criaient pas, ne se découvraient qu’un minimum. Juste le
temps de lâcher leurs pruneaux. Mais l’Exécuteur avait au moins deux avantages
sur eux. L’effet de surprise et sa position.


Une passerelle-grue en acier qui enjambait une partie du
sous-sol et qui lui permettait de dominer ses cibles. Évidemment, sans
Bassompierre dans le secteur, il aurait arrosé le théâtre des opérations à
coups de grenades défensives. Le manteau d’acier de la passerelle l’aurait
parfaitement protégé des éclats. Mais dans les circonstances actuelles, c’eût
été condamner le DEA et Bolan n’était pas là pour ça. Même si le flic s’était
montré stupide en venant seul à ce rendez-vous. Alors, posément, l’Exécuteur
continuait à lâcher lui aussi ses rafales. Encore plus courtes que celles des soldati.
Encore plus professionnelles. Trois à quatre coups chacune. Pour ce travail de
précision quasi chirurgicale, la mini-Uzi faisait merveille. Avec ses deux
chargeurs de 30 cartouches de .9 mm Parabellum réunis tête-bêche par
de l’adhésif, elle constituait un excellent instrument de mort.


— Où il est, ce fumier de merde !


Les lèvres de l’Exécuteur eurent une esquisse de sourire
glacé. Le pourri qui venait de lancer ça ne savait plus où donner du
PM. Un gros balèze au crâne chauve et rouge brique qui n’arrêtait pas
d’engager des chargeurs pleins dans son Franchi et de lâcher ses pralines tous
azimuts. Encore un peu, il allait faire le ménage dans ses propres rangs.
D’ailleurs, ses copains commençaient à s’émouvoir.


— Arrête tes conneries, Benny, merde ! éructa une espèce
de géant en costume à carreaux qui dès, les premiers coups de feu, avait plongé
sur « Moby Dick » pour le précipiter au sol et se coucher sur son
corps monstrueux. Tu vas nous flinguer, connard !


Lui-même ne savait où pointer le canon de quatre pouces du
Colt 357 Magnum qu’il venait d’arracher de son holster d’épaule. Tout ça était
complètement dingue.


— Je vais le servir, ce pédé ! hurla Benny en
lâchant une nouvelle rafale. Je vais le transformer en écumoire !


Ce qui n’était pas fait. Visiblement, Benny n’avait pas
encore exactement localisé l’Exécuteur. Ses chapelets de .9 mm se
perdaient aussi bien à hauteur du sol qu’au niveau du plafond. À cet instant,
Bolan aurait pu l’ajuster sans problème, mais il préférait laisser la panique
s’installer dans les rangs ennemis. Tant que cet abruti arrosait partout à la
fois, lui-même ne serait pas facilement repérable. Ça lui laissait le temps de
faire l’inventaire des forces adverses. Mais il y avait Bassompierre.
Bassompierre toujours saucissonné autour du gros tuyau de la chaudière et qui
semblait très mal en point. Le carnage avait eu beau ne prendre que quelques
secondes, le temps pressait. Bolan cria :


— Détachez le flic. Vite.


Benny éclata d’un petit rire méprisant.


— Viens le chercher, connard !


L’Exécuteur s’en était douté. Il ne lui restait plus qu’à
faire le ménage avant d’aller effectivement délivrer lui-même le DEA. Un ménage
en grand. Au moins une douzaine de flingueurs étaient encore debout. Avec les
six ou sept qu’il avait déjà envoyés au tapis, ça faisait une véritable petite
armée. Ce qui n’était guère surprenant. D’après les derniers renseignements
glanés par Bolan, Franck Vicari organisait ses rares déplacements comme un
véritable petit dictateur. Voitures blindées et soldati en masse. Il
possédait trois Cadillac blindées exactement semblables, dotées d’acier
renforcé spécial, de glaces fumées à l’épreuve des balles et de pneus également
intransperçables. Trois Cadillac qui étaient de toutes les sorties et on ne
savait jamais dans laquelle « Moby Dick » avait pris place. Ce qui
limitait évidemment les risques d’attentat.


Sauf si le char de guerre s’en occupait.


Un mobil-home d’aspect banal, mais qu’au gré de ses
multiples blitz anti mafieux, l’Exécuteur et son ami Herman Schwarz
« Gadgets » avaient transformé en une véritable forteresse ambulante.
Un engin surarmé et doté des derniers équipements électroniques. Avec ses
computers de bord, ses caméras infrarouges, ses mitrailleuses M .60 dissimulées
dans la double carrosserie, ses lance-grenades, sa tourelle lance-missiles
escamotable, son canon thermique pouvant cracher la mort à plus de
20 000 degrés, plus quelques autres gadgets mortels, tous gérés par
une centrale de visée électronique sans faille, le van de l’Exécuteur
représentait à lui seul la force de frappe d’un petit croiseur en mission de
guerre.


Malheureusement, le char de guerre était dehors. Et, de
toute façon, Bolan n’était pas là pour réduire le monde, mais pour sauver
Bassompierre. Alors, tapi dans l’ombre de la passerelle, vêtu de sa sinistre
combinaison noire et doté de son seul armement léger, il continuait à tuer.
Calmement. Sans états d’âme. Comme autrefois, tout là-bas au Vietnam, quand
durant les nuits de jungle et d’enfer et en sniper averti, il ajustait chacune
de ses « cibles » dans le réticule de sa lunette de visée de nuit.


C’était des siècles plus tôt.


Dans une autre vie.


Bien avant le drame hideux qui avait liait tomber sa famille
sous les balles des pourris de l’Organized Crime, bien avant que la
vraie haine ne vienne à jamais lover son serpent glacé au fond de son cerveau.
Avant sa croisade contre la mafia. Avant sa lutte contre le mal absolu.


Avant le blitz intégral.


— Montre-toi, Bolan ! hurla de nouveau Benny le
chauve en lâchant une énième rafale de Franchi. Montre-toi que je te transforme
en bouillie, sale pédé !


L’Exécuteur n’avait rien de particulier contre les homos,
mais il détestait être pris pour un autre. Aussi, se redressant soudain, il
appela :


— Benny ?


Le balèze qui regardait exactement à l’opposé de l’endroit
où se trouvait Bolan eut un sursaut, tourna brusquement la tête, leva des yeux
égarés vers la passerelle, redressant le canon du PM Franchi dans le mouvement.
Dans sa précipitation, il envoya encore quelques bastos au hasard, voulut viser
l’ombre noire qu’il venait enfin de deviner, n’eut que le temps de voir jaillir
les courtes flammes du canon de l’Uzi. Trop tard pour lui. Dans la même
fraction de seconde, il eut l’impression de recevoir un train entier en pleine
tête. Un train qui aurait roulé à la vitesse du son. Derrière ses rétines
affolées, il y eut une gigantesque explosion pourpre et son crâne parut éclater
dans un feu d’artifice jaillissant.


— Salut, Benny.


La voix d’outre-tombe avait ponctué la rafale de l’Uzi et il
y eut un temps mort. Très court, mais terriblement pesant. Puis, comme soudain
dégrisés, les soldati de Vicari se remirent à flinguer. Tous dans la
même direction, tous en même temps. Rageuses, les balles ricochaient sur
l’acier de la passerelle, allant buter ensuite sur les murs et au sol. L’une
d’elles zonzonna sinistrement dans son vol meurtrier, avant de se taire
définitivement… dans le dos du géant couché sur « Moby Dick ». Le
garde du corps poussa un grognement bref, voulut se redresser, ressentit une
atroce brûlure dans le poumon gauche, ouvrit la bouche pour crier :


— Mais bordel, flinguez-le, ce fumier !


Incapable de relever le canon de son amie, il grimaçait de
douleur et un peu de bave rougie moussait au coin de sa bouche.


— Allez-y, bordel ! Butez-le !
s’égosillait-il.


Les six hommes encore intacts ne rêvaient que de ça. Hélas,
l’ombre noire avait une nouvelle fois disparu et ils lançaient partout des
regards affolés, ne sachant plus où balancer leurs rafales. L’un d’eux, planqué
derrière une colonne de portant métallique, un petit maigre armé de deux Ingram
M. 10, était en train de recharger l’un d’eux en se servant de ses genoux
comme d’un étau, quand il aperçut enfin quelque chose qui bougeait sur le
tablier de la passerelle.


— Oui, Tonino ! cria encore le géant, toujours
incapable de lever son arme. Oui, il est pour toi !


Mais le petit maigre n’avait pas besoin d’encouragements.
Sans viser, sans même que sa main droite n’arrête son travail de rechargement,
il enfonça la détente du petit PM serré dans sa paume gauche. Une courte rafale
alla martyriser l’acier rouillé à dix mètres de là, puis cisailler l’ombre
toujours immobile.


Une ombre qui se cassa brusquement.


Qui disparut.


— Tu l’as eu ! Tu l’as eu, le fumier,
Tonino !


La voix de « Costume à Carreaux ». Aussitôt reprise
par les exclamations de triomphe des survivants. Galvanisé, Tonino brandit ses
Ingram comme des trophées, hurla à gorge déployée :


— Je l’ai baisée, cette grande salope !
Baisée !


Fou de joie, le flingueur. Lui, l’obscur, lui, la cinquième
roue du carrosse de la famille de Portland, lui auquel le boss n’avait même
jamais adressé la parole… lui Tonino Catari venait de réussir là où les
meilleurs tireurs avaient échoué depuis des années.


Il venait de flinguer le grand fumier !










CHAPITRE II


C’était complètement dingue ! Tonino n’en revenait pas.
Il avait réussi à flinguer le Grand Fumier ! Il avait plombé le salaud qui
avait descendu tant de ses copains et…


— Tss, tss. Raté.


Durant une fraction de seconde, le petit maigre crut être
devenu fou puis, d’un coup, il réalisa. La voix était derrière lui. Comme cette
chose dure et glacée qui venait de s’enfoncer dans sa nuque. Mais Tonino n’eut
guère le temps d’avoir peur. Son crâne éclata et les feux d’artifice qu’il vit
exploser derrière ses rétines furent les derniers de sa vie de pourri. Encore
assourdi par le vacarme de ses propres coups de feu, il n’avait même pas
entendu l’étrange « flop » résonner tout près de sa tête. Tué net, il
plongea en avant, fit deux pas précipités en lançant les mains devant lui, puis
s’affala soudain, à plat ventre, bras écartés. Sans avoir lâché ses deux
Ingram.


— Il est là ! hurla une voix sur la droite.


Celle du géant. Toujours couché sur le corps monstrueux de
« Moby Dick », il faisait des efforts désespérés pour essayer de
relever son bras armé. Hélas pour lui, il en était toujours incapable. Moelle
épinière touchée par la balle en ricochant, il était paralysé.


— Il est là ! hurla-t-il encore. Là !


Aussitôt, quatre staccatos se remirent à crépiter et une
foule d’ogives brûlantes vinrent ricocher sur l’acier du portant. Mais, déjà,
l’ombre entr’aperçue une seconde plus tôt avait disparu, comme volatilisée.
Diluée dans es sombres profondeurs du sous-sol. Sans le cadavre de Tonino
répandu sur le ciment, ils auraient tous pu croire qu’ils avaient rêvé.


Ou plutôt cauchemardé.


Car c’était un cauchemar. Ils tombaient l’un après l’autre
et le grand fumier en noir semblait invulnérable. Pis, irréel. On aurait dit
qu’il pleuvait des bastos sans que personne ne les ait tirées. Une impression
qui démoralisait de plus en plus les frères Simoni. Gino et Dan. Des jumeaux
qui ne se quittaient jamais. Non par sentiment fraternel, mais par méfiance. Un
truc qui ne les avait jamais lâchés. Une méfiance de chaque instant. Quasi
paranoïaque. Déjà, tous mômes, chacun se méfiait de l’autre. Il faut dire
qu’ils étaient aussi vicelards l’un que l’autre. Des jouisseurs du flingage.
Heureux quand le sang coulait. De préférence quand ce n’était pas le leur.


— Eh !


Les frères Simoni se retournèrent exactement en même temps.
Et leurs mini-Uzi crachèrent à la même seconde. Dotés de réflexes fulgurants et
d’un sens inné du tir automatique, ils pouvaient tous deux lâcher un chargeur
complet au quart de tour, et loger les trente cartouches dans le thorax d’un
type situé à vingt mètres. Au P. M., c’était une belle performance.


Une performance qui, cette fois, n’allait servir à rien.


Pas plus que Tonino un instant plus tôt, ils ne comprirent
ce qui arrivait exactement. Ils ressentirent seulement chacun une violente
série de chocs à la poitrine et, en prime, Gino sentit sa tête éclater. Il
poussa un cri bref, lâcha son Uzi et porta instinctivement les mains à son
front. Comme pour endiguer le flot de sang qui s’en échappait. Geste inutile.
Tandis qu’il s’effondrait en arrière, un jet rouge s’échappa entre ses doigts
crispés, inondant du même coup la face grimaçante de son frère Dan. Ce dernier
ouvrit la bouche comme pour chercher de l’air, toussa bizarrement et tomba sur
les genoux, avant de s’écrouler à son tour. La dernière chose que Dan entendit
à travers l’étrange brouillard qui emplissait son cerveau fut une autre série
de détonations, suivie d’un cri… puis plus rien.


Pourtant, il se passait encore des choses.


Une ombre noire venait de surgir tout près du
« couple » bien involontairement enlacé, Vicari et « Costume à
Carreaux ». Toujours couché sur son boss, le géant haletait, dardant sur
l’arrivant un regard chargé de rage et d’incrédulité. Il ne comprenait pas ce
qui le paralysait ainsi. Il avait encore le flingue en main et son index
n’arrivait pas à enfoncer cette foutue détente. Comme dans un cauchemar, il
avait vu son équipe de soldati tomber les uns après les autres et,
maintenant, le canon de la mini-Uzi du grand fumier s’abaissait vers lui. Prêt
à cracher la mort.


— À ta place, laissa tomber la voix d’outre-tombe, je
lâcherais ce calibre.


Le regard minéral du fumier désignait clairement le Colt 357
Magnum du géant. La voix sépulcrale insista :


— Et toujours à ta place, j’irais très vite détacher le
flic.


« Costume à Carreaux » émit une espèce de soupir,
grogna d’une voix enrouée :


— Je peux pas.


L’Exécuteur sourcilla.


— Comment ça ?


Battement de paupières du géant qui insista, d’une voix
rauque et ralentie :


— Je peux pas le lâcher, le flingue. Je peux même pas
bouger.


Dans son dos, la tache de sang s’était élargie et Bolan
questionna :


— Tu ne peux vraiment plus bouger ?


— Non.


Méfiant l’Exécuteur envoya un petit coup de pied dans le
Colt. Ce dernier s’arracha aux doigts insensibles du gorille, alla se perdre
dans l’ombre. Molle, la grande main osseuse de « Costume à Carreaux »
retomba sur le côté. Bolan avait compris. Touché à la colonne vertébrale, le
type était vraiment paralysé. Il secoua la tête, apitoyé.


— Pas de bol, mec, dit-il seulement. T’as joué le
mauvais cheval.


De son côté, « Moby Dick » semblait complètement
dans les vapes. Pâle comme un mort, yeux révulsés, respiration sifflante. Déjà,
l’Exécuteur avait bondi jusqu’au gros tuyau contre lequel Bassompierre râlait
d’une voix caverneuse. Surveillant « Moby Dick » et son gorille
tétanisé, il fit sauter les nœuds du gros fil de fer qui ligotait le DEA et
accompagna le corps nu de ce dernier dans son effondrement jusqu’au sol. Une
épouvantable odeur de chair brûlée planait et quelque chose demeura collé au
tuyau. La pénombre donnait à la scène un aspect encore plus glauque et
l’Exécuteur refréna une nausée.


Le buste du DEA n’était plus qu’un magma calciné, boursouflé
et sanguinolent, au milieu duquel une plaie large comme la main laissait voir
les côtes.


Le morceau de chair manquant, complètement grillé, était
resté collé au tuyau.


— Shit ! grogna Bolan.


Inconscient, le flic du DEA râlait faiblement. Il fallait
l’emmener à l’hôpital. D’urgence. Plus question de finasser. Retournant se
pencher sur « Moby Dick », il le secoua pour lancer sans
ménagement :


— C’est cuit pour toi, Vicari. Qui t’a vendu
Bassompierre ?


Mais toujours écrasé par la masse inerte du géant, le
poussah ne bougeait pas. L’Exécuteur fit basculer « Costume à
Carreaux » sur le côté, secoua le boss de Portland.


— Eh ! Vicari !


Sans résultat.


Alors, Bolan le fit à son tour rouler sur le côté et la face
gélatineuse du capo mafioso apparut dans la lumière grisâtre. Livide. Inerte.
Avec un œil à demi fermé et l’autre comme dilaté d’horreur.


— Shit ! souffla « Costume à Carreaux »
entre ses dents. Il est…


— Affirmatif, grogna Bolan.


Franck Vicari était bel et bien mort.


Et, vu son rictus caractéristique, il était mort de
trouille. Un bel infarctus.


Le géant aurait voulu espérer encore un quelconque secours.
Mais son patron avait avalé son bulletin et tous les autres étaient morts
aussi. Les relents fades du sang se mêlaient déjà à la tenace odeur de la
cordite. Dans la fumée grisâtre de la poudre brûlée, les ampoules
miraculeusement intactes ressemblaient à des phares dans le brouillard. Un
voile terne passa dans les petits yeux de « Costume à Carreaux ». Des
yeux qui s’accrochèrent à ceux de Bolan.


— Dis, questionna le géant d’une voix de plus en plus
cassée, c’est vrai ? Tes vraiment Mack Bolan ?


L’Exécuteur hocha la tête.


— Affirmatif.


— Shit ! soupira l’autre. Quel merdier !


— Tu l’as dit.


L’Exécuteur lui résuma son état, brièvement :


— C’est la moelle épinière, mec. Irrémédiable.


Blême, l’autre battit des paupières.


— C’est cuit pour moi, hein ?


Hochement de tête de Bolan.


Le colosse poussa un étrange soupir, grogna :


— O.K., Bolan. Rends-moi service. Me laisse pas comme
ça. Tire-moi une balle.


— Désolé, renvoya l’Exécuteur. Je ne flinguerai pas un
paralytique désarmé.


Le géant leva sur lui un regard suppliant. La sueur perlait
à son front et il semblait réellement paniqué.


— Fais pas le con, Bolan ! Paraît que t’es un type
réglo. Prouve-le. Bute-moi !


Il avait baissé le ton. Comme pour une prière. Le regard de
Bolan se fit plus minéral encore. Masque figé, il dirigea le canon de l’Uzi
vers le crâne du flingueur :


— O.K., abdiqua-t-il. Si tu me dis qui a vendu
Bassompierre à Vicari.


Un nouvel éclair de panique passa dans les prunelles du
flingueur qui ergota :


— Je… je sais pas si c’est son vrai nom, mais j’ai
entendu le boss l’appeler Rett.


— Ce n’est pas un nom, ça. Seulement un prénom.


— Parole, c’est tout ce que je sais.


— Comment il est, ce Rett ?


— Je… je sais pas. Ça s’est passé par téléphone.
D’ailleurs, il appelait de loin, Rett.


— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


— C’est le boss. L’appel l’a réveillé en pleine nuit et
il était de mauvais poil. Il a dit : « Eh, Rett, tu sais l’heure
qu’il est, aux States ? » Mais quand Rett a eu fini de parler, le
boss s’est décrispé, avant de dire encore : « Bon boulot, Rett. Ce
salaud, on va le baiser. Je te revaudrai ça. »


Le gorille marqua un temps, grogna d’un ton accablé :


— Voilà, Bolan. Tu fais comme tu veux. C’est tout ce
que je sais.


C’était maigre, mais l’Exécuteur n’avait ni le temps ni le
cœur de se poser un trop profond cas de conscience. D’une façon ou d’une autre,
« Costume à Carreaux » était fichu. Alors, puisqu’il demandait de
l’aide…


— C’est comment ton nom ?


Le gorille lui jeta un regard surpris.


— Euh, Bill. Bill Armero.


— O.K., soupira l’Exécuteur. Alors salut, Bill.


Subrepticement, il avait dirigé le réducteur de son du
Beretta 92 F vers la tempe du flingueur. Malgré lui, ce dernier avait
baissé les yeux sur le canon de la mini-Uzi, attendant logiquement la mort de
ce côté-là. Quand l’ogive de .9 mm Parabellum accompagnée de son petit
« flop » caractéristique lui fit exploser la cervelle, il n’eut pas
le temps de comprendre. Mort instantanément. Une délivrance.


Se précipitant de nouveau près de Bassompierre, Bolan lui
redressa la tête, appela :


— Doug !


Le flic battit mollement des paupières, finit par entrouvrir
des yeux vitreux. Bolan insista :


— Doug, je vais appeler une ambulance et…


— Arr… arrête de déconner, souffla péniblement le DEA.
Pour moi… c’est foutu. Je…


— Oui ?


Bolan s’était penché tout près de la bouche du mourant qui
semblait vraiment au bout du rouleau.


— Oui ? répéta-t-il. Qu’est-ce qu’il y a,
Doug ?


— Le… piège ! souffla encore plus péniblement
Bassompierre. Tout va sauter. Il faut te…


— Ça va, coupa Bolan. J’étais là quand tu as placé tes
explosifs. J’ai tout désamorcé avant de rappliquer.


C’était vrai. À l’occasion de ses repérages autour de
Franck Vicari, Bolan avait surpris Bassompierre en train de piéger le
futur théâtre de son rendez-vous avec le mafioso et avait tout désamorcé. Le
DEA avait dû faire un stage chez les démolisseurs d’immeubles à
l’explosif ! Il y avait de quoi faire sauter tout l’immense entrepôt. Ou
plutôt le faire s’écrouler sur lui-même. Proprement. Comme un mille-feuille qui
s’écrase. Du beau boulot, mais un peu surprenant de la part d’un flic du DEA.
Bolan s’en étonna, mais le flic grogna :


— Et toi, qui tu es ?


L’Exécuteur résuma la situation et le policier tiqua :


— Tu veux dire… c’est vraiment toi, le grand fumier
dont ils parlent tous.


— Affirmatif.


— Shit ! J’ai toujours cru que c’étaient des
conneries. T’es… t’es arrivé comment, sur ce coup ?


Moue évasive de Bolan.


— Localisation de routine pour un blitz. Je vous avais
tous dans le collimateur depuis quelque temps. Y compris toi. Mais quand je
t’ai vu préparer le piège, j’ai réalisé que tu n’étais pas avec eux. Pourtant,
je me suis dit que tu pouvais avoir été envoyé par une famille rivale et le
temps de désamorcer tout ça, tu étais coincé par Vicari. Là, j’ai compris, mais
il était trop tard.


Il marqua un temps, finit par questionner :


— Pourquoi tout ce cirque, toi, un flic ?


Le DEA esquissa une grimace et de nouvelles bulles rougies
naquirent au coin de ses lèvres. D’une voix de moribond, il avoua :


— Je… impossible de coincer Vicari légalement. Trois
collègues s’y sont déjà cassé les dents. Deux en sont morts… dont mon frangin.
Alors, je me suis fait mettre en disponibilité et j’ai infiltré sa famille.
Presque un an d’efforts. Méfiant, le pourri. Mais aujourd’hui, j’avais enfin
réussi à l’attirer ici… sous prétexte d’un rencart important pour sa filière
hollandaise. J’avais projeté de le coincer dans ce sous-sol, le temps de me
défiler.


D’où le système de mise à feu retardée qu’avait désamorcé
l’Exécuteur.


— Je voulais qu’ils crèvent tous, chuinta lamentablement
Bassompierre. J’avais désormais tous les éléments pour les baiser, mais je
connais le truc. Arrestations, inculpations, procédures à n’en plus finir, avec
au bout du compte… une flopée de non-lieu. Ces salauds, on ne les coince
jamais. Trop protégés. Par les politiques, les industriels, même les flics…
plus rien à faire. Tout est vérolé, Bolan. Tout.


L’Exécuteur secoua lentement la tête.


— Pas tout, Doug. Pas tout. Je comprends mieux pourquoi
je ne t’ai pas trouvé sur mes listings informatiques. Tu n’étais ni d’un côté
ni de l’autre. Dommage qu’on se soit rencontré si tard, Doug. Il y a des gens
bien, de ce côté-ci de la barrière.


Il pensait à Hal Brognola, le haut fonctionnaire du Justice
Department, à Rosario Blancanales et à
Herman Schwarz « Gadgets », tous deux rescapés de la Death
Squad au début de la croisade sanglante de l’Exécuteur. Il songeait aussi à
Jack Grimaldi, l’ancien pilote d’hélicos au Vietnam qui, avant de rallier
la cause de Bolan, s’était un moment égaré dans les rangs mafieux. Il pensait
aussi à ceux qui usaient leurs nerfs en risquant leur peau. Des types en acier
trempé comme les « taupes » Léo Turrin et Phil Necker ou
encore Nick Rafalo, son remplaçant, l’ancien agent du Trésor, puis du FBI,
devenu ensuite le conseiller financier d’Augie Marinello Jr et qui, de ce fait,
avait ses entrées à la Commissione. Des obscurs, des purs, des héros.


— Bolan.


Bassompierre avait la voix de plus en plus rauque et la
salive rougie moussait de plus belle au coin de sa bouche. Dans ses yeux qui
partaient parfois en arrière, il y avait comme une supplication.


— Bolan, répéta-t-il. Il… faut que tu finisses le
boulot… pour moi.


— O.K., Doug. J’aurai toute la famille de Portland et…


— Je… c’est pas ça, Bolan. Pas ça.


Intrigué, l’Exécuteur se pencha davantage.


— Explique, Doug.


— Faut… pour finir mon boulot, faut que tu ailles
là-bas.


Froncement de sourcils de Bolan.


— Où ça ?


Le DEA eut un hoquet, ses yeux se révulsèrent une nouvelle
fois et Bolan crut que c’était fini. Mais la poitrine saccagée du moribond se
souleva pourtant dans une pénible relance de respiration et il articula
péniblement :


— Bom… bay.


— Hein ?


Doug Bassompierre ouvrit la bouche, marmonna quelque
chose que l’Exécuteur ne comprit pas et il insista :


— Si tu veux que je finisse ton boulot, Doug, tiens
bon. Raconte.


De nouveau, le DEA donna l’impression d’en être au dernier
souffle, mais sa haine devait être plus forte, car au prix d’un sursaut dément,
il parvint à redresser la tête pour lâcher entre ses dents :


— Il faut aller… à Bombay.


— À Bombay !


— Écoute, Bolan… la filière de Vicari. C’est par Bombay
que tout passe.


— Quelle filière, Doug ?


Bolan avait passé un bras sous la nuque du policier, comme
si ce simple geste avait eu le pouvoir de retenir sa vie. Le DEA parut s’en trouver
mieux, reprit :


— La filière de l’héroïne… synthétique.


Nouveau froncement de sourcils de l’Exécuteur.


L’héroïne synthétique était un peu l’Arlésienne du marché de
la drogue. On en parlait, mais personne ne l’avait encore vraiment vue. Un truc
dont on ne connaissait pas l’exacte composition, mais dont on disait qu’il
serait peut-être un jour le produit le plus vendu dans le monde. Pour le
moment, selon les spécialistes, il ne s’agissait encore que d’un projet de
laboratoire. Et puis il y avait les amphétamines. Eventail de produits que
certains trafiquants du sud-est asiatique regroupaient effectivement sous le
vocable osé d’héroïne synthétique.


— Raconte, Doug, insista Bolan.


Le DEA émit une petite toux sèche, se mit à haleter
fébrilement, avant d’enchaîner de plus en plus difficilement :


— Une filière indo… pakistano… euro… américaine. Une
affaire énorme. Montée par Vicari, avec ses copains de Païenne. C’est la mafia
en grand. Bouffeuse. Sans pitié. Terrible. Ils ont… l’exclusivité. Des millions
et des millions de… dollars. Ils ont des équipes de recherche à Delhi, Bombay…
Karachi… et Amsterdam. Toute une infrastructure. Ils vont pourrir tout…
l’Occident. Surtout… les States.


— Comment tu sais ça, Doug ?


— Trop long… je… Mon informateur. Un copain. À Bombay.
Simon Hannigan. Il… il faut le contacter.


Si Doug Bassompierre disait vrai, l’affaire semblait
effectivement énorme.


— Comment je le trouve, ton copain Hannigan ?


Nouvelle toux alarmante de Bassompierre, puis :


— La Shandri-Hannigan. Import-export… à
Bombay-Koliwada. Vas-y de ma part. Il te dira… tout ce que…


Le DEA eut encore un hoquet et ses yeux se révulsèrent de
nouveau. Bolan le secoua doucement.


— Eh, Doug ! Rett, ça te dit quelque…


Il se tut avant d’avoir achevé sa phrase. Le hoquet de
Bassompierre avait été son dernier soupir. L’intense chaleur du tuyau de la
chaudière lui avait littéralement cuit les poumons. Peut-être aussi le cœur.


Il était mort avant de connaître le nom de sa balance.










CHAPITRE III


— On y va ?


La question émanait d’un des deux Indiens vautrés sur la
banquette arrière. Un type maigre et foncé de peau, dont le blanc des yeux
presque luminescent luisait dans la pénombre. Le voisin du chauffeur, un autre
Indien à la face creusée de vérole et au grand nez busqué grogna :


— Un moment.


La Honda Prélude était venue se garer à l’angle de Juhu
Road, à quelques mètres de l’entrée du restaurant Karivaj. Un peu
plus loin, tranchant sur les façades grises des constructions victoriennes
délabrées, l’enseigne du Palace Ajanta Hôtel jetait sa lumière
frémissante sur le trottoir défoncé. Dans ce quartier, la voirie n’était pas à
son niveau optimum d’entretien. Très dense la journée comme dans tout Bombay,
la circulation était maintenant clairsemée. Il était plus d’une heure du matin
et seuls quelques taxis aux carrosseries noir et jaune se hasardaient encore
dans Juhu. En cette nuit de fin de saison sèche, une chaleur lourde et
poisseuse persistait et malgré les glaces de la Prélude baissées, l’autre
Indien de la banquette arrière transpirait abondamment. À cause de sa graisse
et des litres de bière qu’il ne pouvait s’empêcher d’ingurgiter à longueur de
journée.


— Qu’est-ce qu’on attend ? questionna le gros,
transpirant.


— Que tu fermes ta gueule, renvoya le voisin du
conducteur. Tu nous les brises.


Shahid Bedkar, le vérolé, était le chef de l’équipe et
il détestait les questions inutiles. Comme si cet abruti de Naguinah ignorait
la raison de cette attente. Toujours la même raison. Le feu vert du boss.
Lupi Germano. Le caporegime des soldati, des nervis de Buggy
Carretane, l’associé de Dhrardi Baramabadr, le vrai patron de Shahid
Bedkar.


— Il devrait être là, lança le chauffeur en jetant un
regard circulaire au secteur.


— Il va arriver, répondit Shahid Bedkar.


Lupi Germano arrivait toujours au moment où on ne s’y
attendait pas. Un vicelard. Un de ces Siciliens arrivés en force au temps du
pouvoir de Rajiv Gandhi. L’épouse du Premier ministre étant d’origine
italienne on murmurait dans les hautes sphères qu’elle avait largement
contribué à cette immigration. Les mauvaises langues prétendaient même qu’elle
s’était arrangée pour faire privilégier ici la compagnie Alitalia, au détriment
d’Air India. Mais on disait tellement de choses…


Lupi Germano était donc un immigré d’assez longue date et
comme il n’accordait que peu de crédit au sérieux professionnel des flingueurs
du cru, il surveillait toutes les opérations de près. Ce qui avait d’abord un
peu vexé Bedkar. Depuis, il s’était habitué à voir toujours rôder le caporegime
dans leurs secteurs d’activité. De toute façon, il n’y avait pas à discuter. Le
vieux Dhrardi Baramabadr ne jurait plus que par les « spécialistes »
siciliens. Il n’avait d’ailleurs pas entièrement tort. Avec leurs méthodes
expéditives, ils avaient peu à peu bousculé les vieilles traditions de la mafia
locale, transfusant à celle-ci un sang neuf qui s’était révélé salutaire.
Depuis, Dhrardi et ses semblables gagnaient un fric fou et, par ricochet, leurs
flingueurs touchaient davantage.


Ce qui arrangeait bien les oignons de Shahid Bedkar.


Avec toutes ces putes que sa gueule vérolée l’obligeait à
payer à prix d’or…


— Le voilà.


Le chauffeur venait effectivement de voir apparaître la
Rover beige de Lupi Germano. Juste à l’angle de Juhu Road et de la
petite rue sans nom où habitait la « cible ». Une voie étroite,
bordée de petites villas décrépies et qui s’achevait trente mètres plus bas,
quasiment sur la longue plage de Juhu Beach. Rue très fréquentée la
journée, absolument déserte la nuit. Regard braqué sur le rétro, le chauffeur
de la Honda attendait le signal de Germano. Un bref appel de phares qui creva
la nuit glauque à peine trente secondes plus tard.


— C’est bien lui, dit-il.


Aussitôt, Shahid Bedkar attrapa un petit transceiver
dans la boîte à gants, tourna son regard dans la direction de la Rover. Il
avait à peine achevé son mouvement qu’un grésillement s’éleva de l’appareil et
qu’une voix au fort accent lançait dans un anglais guttural :


— Vigie appelle Lancier, Vigie appelle Lancier.


La voix de Germano.


— Lancier reçoit cinq sur cinq, renvoya le vérolé. On
est prêts.


— O.K., Lancier. Go. Je couvre.


Shahid Bedkar esquissa un bref rictus. Le Sicilien ne
pouvait pas s’empêcher de jouer au petit soldat. Ou plutôt au gradé en
campagne. Il adorait l’armée. Sa villa de Carter Road était bourrée de
films de guerre américains.


— O.K., renvoya encore l’Indien. Terminé.


Enfouissant le transceiver dans sa poche de veste, il
quitta la Prélude, entraînant ceux de la banquette arrière à sa suite. Tous
savaient ce qu’ils avaient à faire.


Interroger et tuer.


Une action simple, rapide, sans bavures. Un contrat comme
les affectionnait le vérolé. Il aimait beaucoup son travail et il était très
compétent. Jamais personne n’avait résisté à un interrogatoire mené par lui.


Le trio passa sous l’enseigne du Palace Ajanta Hôtel,
se fondit dans l’ombre de la petite transversale, foulant en silence un sol
poudreux dont l’asphalte avait quasiment disparu. Il longea une palissade,
parcourut une vingtaine de mètres, avant de s’arrêter au pied d’un mur surmonté
d’une balustrade en pierre blanche. Derrière, un palmier rachitique balançait
mollement son plumeau décati dans le vent encore chaud. Le gros suant buta dans
une pierre, poussa un juron. Bedkar lui jeta un regard meurtrier, mais le
grondement de l’océan tout proche couvrait ces menus bruits. Bedkar se fouilla,
sortit un sac plastique de sa poche, puisa dedans une espèce de pâte dont il
confectionna plusieurs boulettes qu’il envoya par-dessus la balustrade. Un
moment s’écoula, avant qu’un gémissement animal ne vienne troubler le leitmotiv
de la mer. Le chien était neutralisé.


Le vérolé laissa passer trente secondes puis, à voix basse,
il ordonna :


— On y va.


S’aidant mutuellement, les trois hommes se hissèrent au
sommet du mur, sautèrent aussitôt de l’autre côté. Ils foulèrent une pelouse
rongée de pelade, trouvèrent le grand danois couché sur le flanc, la langue
hors de la gueule. Tué net par la première boulette avalée. Au fond du petit
parc, une bâtisse de style colonial dressait la colonnade de sa véranda
surchargée de fleurs tropicales et le bassin vide d’une petite piscine en
réfection ouvrait sa fosse plus sombre dans le dallage clair de la terrasse. Un
peu d’eau de l’arrosage du soir persistait à certains endroits, excitant les
odeurs opiacées des buissons d’ornement. Cela respirait l’aisance, le calme, la
paix. Sur un signe du vérolé, le maigre aux yeux luminescents se glissa sous la
véranda, longeant le mur clair jusqu’à une porte-fenêtre ouverte, avança une
main, trouva l’écran de la moustiquaire, sortit une lampe stylo de sa poche,
envoya un bref signal lumineux. En deux bonds étonnamment légers pour son
poids, le gros suant le rejoignit aussitôt. Une grande lame brilla dans son
poing, il y eut un bruit de déchirure et d’un seul élan, les deux nervis se
ruèrent à l’intérieur.


— Eh ! Qu’est-ce que…


Le grand gaillard tout nu, un Occidental roux de poil et
charpenté comme un poids lourd, venait de se redresser sur son lit, mais n’eut
pas le temps d’en dire plus. En même temps que la lumière actionnée par le
maigre inondait la chambre Spartiate, le gros lui était tombé dessus, lui
envoyant sur la tempe un énorme gnon du manche de son poignard. Cela fit un
bruit mou, suivi d’un grognement de douleur. Mais contre toute attente,
l’agressé ne s’écroula pas complètement. Doté d’une énergie surprenante, la
tempe déjà enflée et le regard flou, il avait envoyé ses deux pieds dans le
bas-ventre du gros. Celui-ci fut littéralement décollé du lit, catapulté contre
le mur d’en face, se cognant violemment le crâne. Fou de rage, le balèze nu
avait également envoyé son poing droit en avant. Juste sur le nez du maigre qui
arrivait à la rescousse. Cela fit un craquement sinistre et un flot de sang
inonda la face anguleuse du pourri. Mais il avait déjà eu le temps d’attraper
la crosse du Colt .45 coincé dans sa ceinture et, pendant un éclair d’éternité,
l’Occidental entr’aperçut l’orifice noir du canon. Juste entre ses deux yeux.
Puis, subitement, l’arme s’abaissa et suivit la parabole du mafieux qui s’était
étalé sur le tapis en poussa un gémissement sourd. Les yeux noyés de larmes, le
sang giclant de son nez éclaté, il abaissa encore le canon du Colt et l’homme
nu qui allait plonger sur lui vit nettement l’index de l’Indien pâlir sur la
détente. Presque simultanément, la détonation fit trembler la nuit et il
ressentit un énorme choc dans le genou gauche. Sa jambe se déroba sous lui et
il bascula en avant, surpris de ne presque rien sentir.


Pas encore.


La douleur vint une seconde plus tard. Exactement en même
temps qu’une masse s’écrasait sur ses épaules et que le plafond tombait sur son
crâne.


Puis ce fut le néant.


Pas longtemps. Il eut même l’impression que quelques
secondes à peine s’étaient écoulées quand la terrible migraine naquit tout au
fond de sa tête. Alors, il y eut la douleur brutale de son genou gauche et il
poussa un cri sourd. Il ouvrit les yeux, un instant ébloui par la vive lumière,
et enregistra la première image.


L’image qu’il redoutait.


Une vision d’horreur totale. Insupportable. Hideuse. Celle
de Menaka. Sa femme. Elle était nue, elle aussi. Tassée dans son fauteuil
d’infirme, flanquée de chaque côté par le gros suant et le maigre qui
tamponnait son nez éclaté à l’aide d’un mouchoir crasseux. Mais l’homme ne les
voyait même pas. Comme hypnotisé par les grands yeux noirs de sa femme. Des
yeux emplis de larmes et d’épouvante. Menaka, avec cette langue gonflée et
violette qui sortait de sa bouche, avec cette étrange chose brillante qui
semblait… qui traversait ses deux joues.


Une brochette en acier qui perforait aussi sa langue !


Un filet de salive rougie s’échappait de chaque côté de
cette bouche de souffrance, tombant ensuite sur sa poitrine nue et flasque.
Dans un sursaut, l’homme voulut se redresser, s’aperçut qu’il était ligoté. Des
pieds aux épaules. Saucissonné au point qu’il pouvait à peine respirer. À cet
instant, un râle échappa à l’infirme et son regard désespéré se ternit un peu
plus. Comme résigné. L’homme sentit une nausée monter en lui, tandis qu’un
petit rire aigre s’élevait dans son dos.


— Alors, mister Hannigan. Réveillé ?


L’interpellé se tordit le cou, parvint à fixer un regard
injecté de haine derrière lui. Tranquillement installé dans un grand
rocking-chair en bambou laqué, une cigarette aux lèvres et sa face vérolée en
pleine lumière sous la lampe du living, Shahid Bedkar observait la scène d’un
air intéressé. Il avait un talkie-walkie dans la main droite, le pouce sur une
touche. Au prix d’un effort considérable, Simon Hannigan parvint à coasser
d’une voix rauque :


— Qui… qui êtes-vous ? Il n’y a pas d’argent ici
et…


— Du calme, le coupa doucement l’Indien. Le fric, on
s’en fout.


Il avait une voix vulgaire et son anglais laissait à
désirer.


— Qui êtes-vous ? insista Hannigan.


— Mauvaise question, mister Hannigan. Très mauvaise
question.


L’Américain rua dans ses liens. Sans résultat. Les cordons
des rideaux du living étaient solides et ces salauds les avaient serrés très
fort. Malgré les élancements de son crâne et la douleur atroce de son genou, il
éructa :


— Pourquoi ma femme ! C’est une paralytique et…


— Voilà une bonne question, coupa Bedkar en faisant un
rond de fumée. C’est même une excellente question. Vous avez bien dit :
« Pourquoi ma femme ? »


Les yeux bleus de Simon Hannigan lancèrent des éclairs.
Contrairement à certains, loin de le calmer, la douleur décuplait sa rage. S’il
avait pu réussir à se débarrasser de ses liens, il aurait sauté à la gorge du
vérolé.


— C’est ce que j’ai dit, grinça-t-il. Pourquoi ?


L’Indien esquissa un rictus qui découvrit de longues canines
jaunies par le tabac, avant de répondre d’un ton doucereux :


— Mais pour vous obliger à parler, mister Hannigan.


— À parler !


L’Américain essayait de jouer la surprise, mais il était
mauvais comédien et, de toute façon, le cœur n’y était pas. Confusément, il
avait toujours pressenti que les choses tourneraient comme ça un jour ou
l’autre. Logique. À force de jouer avec le feu… Il tenta pourtant encore :


— Parler de quoi ?


— De vos amis de la DEA.


— Hein !


Hannigan avait eu beau redouter la catastrophe, il n’avait
jamais imaginé que la mafia locale aurait aussi vite découvert ses liens avec
l’administration US. Des liens très confidentiels. Avec un seul
« traitant », son copain d’université Doug Bassompierre.


— Vous m’avez très bien compris, mister Hannigan.


Le vérolé marqua un temps, puis, cessant de s’adresser à
l’Américain, il lança dans le talkie-walkie :


— Vous avez bien entendu, Vigile ?


— Si. Molto bene, répondit aussitôt une voix à
l’épouvantable accent italien. J’ai bien entendu, Lancier.


Un temps mort peuplé de parasites, puis de nouveau la voix
grésillante :


— Et toi aussi, Hannigan. Je t’ai bien entendu. Je
comprends que tu essaies de gagner du temps, mais inutile de nier l’évidence.
On te surveille depuis des mois. On a enregistré presque tous tes coups de fil.
Chez toi, à ta boîte, mais aussi dans ces cabines-publiques où tu croyais être
si bien à l’abri.


Il y eut un autre silence. L’Américain était atterré.
Croyant avoir toute la confiance de ses clients mafieux, il n’avait en fait
redouté qu’un malheureux concours de circonstances. Un de ces fameux grains de
sable qui grippent les meilleures mécaniques. Pas une surveillance en règle. Il
aurait dû savoir que la mafia était une force indestructible. Il avait été fou
de se croire plus malin qu’elle. Surtout avec une femme dans l’état de Menaka.
Il aurait d’abord dû penser à elle. Il aurait…


— Tu es un imbécile, Hannigan, reprit la voix de Lupi
Germano. Un imbécile doublé d’un égoïste. Tu devais penser à ta femme, au lieu
de jouer au flic d’occasion.


Il ne lui manquait plus qu’un mafieux lui fasse la
morale ! Retrouvant subitement une partie de son self-control, il souffla
entre ses dents :


— O.K., les gars. On va s’expliquer. Mais ma femme
n’est pour rien dans tout ça. Laissez-la tranquille et on pourra causer.


Un petit rire grinçant résonna dans l’appareil que tenait
toujours l’Indien.


— Bien sûr qu’on va causer, Hannigan. Bien sûr !
Mais ta femme, on la laissera tranquille quand tu auras répondu à ma question.
La seule que j’ai à te poser. Si tu joues au con, mes gars continueront à la
transformer en fakir. Jusqu’à ce que tu parles.


Hannigan hocha la tête avec fermeté. Il en avait presque
oublié sa migraine, mais la douleur de son genou brisé était à hurler. Se
dominant une nouvelle fois, il encouragea :


— O.K., O.K. ! C’est quoi, votre question ?


Cette fois, le silence du talkie-walkie sembla s’éterniser.
On voulait briser ses nerfs. Et pendant ce temps, Menaka souffrait. S’énervant
de nouveau, il répéta :


— Shit ! C’est quoi, votre question !


Un nouveau silence, encore plus long, puis, presque aimable,
la voix à l’accent italien questionna :


— Qui c’est, cet Américain ?


Hannigan sentit instantanément la peur revenir en lui au
galop. D’une voix blanche, il ergota pourtant :


— Quel Américain ?


Encore un petit silence parasité, puis la voix italienne
lâcha, plus doucereuse encore :


— Ce… Dakota, je crois. Celui qui t’a appelé dans la
nuit d’hier ?


Alors, Simon Hannigan leva des yeux désemparés sur le
corps supplicié de sa femme et la tristesse l’envahit. Insondable. Sans
illusions.


Ils étaient fichus. Tous les deux.










CHAPITRE IV


Il était plus de minuit, heure locale, quand les roues du
Boeing 747, vol LH 756, de la Lufthansa touchèrent la piste de Sahar
International Airport de Bombay. Frais et dispos après une courte prénuit
dans son siège « couchette » de la business class, Mack Bolan étira
sa grande carcasse athlétique, laissant ses yeux errer sur le décor sobre et
gris de la cabine, où le personnel de bord avait fait disparaître toutes ces
traces un peu négligées qui caractérisent les vols longs courriers. Pas un
papier dans les travées, pas un chignon d’hôtesse relâché, pas la moindre
cravate de steward de travers. Plus de dix heures après leur décollage de
l’escale de Frankfort. Et avec ça, le sourire et l’attention de tout instant pour
chaque passager. Plus le champagne à discrétion, de nuit comme de jour. Seul
accroc à l’idée du confort parfait selon Mack Bolan, ce n’était pas du Moët et
Chandon.


Nobody is perfect.


Efficacité et propreté étaient bien des qualités
germaniques. Et ce qui ne gâtait rien, sur Lufthansa, les hôtesses avaient des
petits airs de cover-girls.


En moins figé.


Tout avait été parfait dans le plus clean des mondes, mais
maintenant, Mack Bolan allait devoir plonger dans l’univers glauque et sinistre
qui était le sien depuis tant d’années. Dans un pays immense et complexe, il
allait devoir de nouveau couper quelques tentacules à la pieuvre noire. Tâche
toujours plus difficile, voire périlleuse, quand il débarquait en territoire
étranger. L’Inde n’était pas les States et son coup de téléphone
Portland-Bombay à destination de Simon Hannigan l’avait conforté dans
cette opinion. « O.K., lui avait simplement dit l’informateur de
Bassompierre à l’issue de leur courte conversation, vous rencontrer, ce n’est
pas un problème. Mais à mon avis, vous vous contenterez de faire du tourisme.


Ce qui était finalement fort probable. Après tout, rien ne
prouvait que Hannigan puisse réellement lui fournir les éléments nécessaires au
déclenchement d’un blitz. Avec raison, il était resté particulièrement vague
durant leur très courte conversation. Pour en savoir plus, il lui fallait
venir. Ce que Mack Bolan avait fait, non sans effectuer, un petit détour par
Paris, où il avait pu enfin rencontrer le professeur Lambrecht, une des
sommités mondiales en matière d’autisme, et qui avait accepté d’étudier le cas
de Cheng, le petit garçon sauvé par Bolan à l’issue de son blitz en Malaisie,
le fils de Liang, cet autre enfant d’une autre époque, d’un autre monde aussi,
que le Sergent Miséricorde avait lui aussi sauvé d’une autre guerre. Celle du
bourbier vietnamien. Depuis, bien des eaux avaient coulé sous les ponts et bien
des flots de sang et de larmes avaient été versés dans les rangs ennemis. Et ce
n’était pas fini.


Mack Bolan l’espérait bien.


Depuis le massacre de sa famille par la mafia des années
plus tôt, il n’avait plus eu qu’une seule raison de vivre : tuer. Tuer
tous les pourris de l’Organized Crime qui croiseraient sa route. Et il y
en avait eu beaucoup. Maintenant, il avait deux raisons de survivre : sa
croisade contre le crime organisé et le petit Cheng. Le petit Cheng toujours
égaré dans son silence. Perdu dans le souvenir de son drame. Mais un jour…
peut-être, le salut viendrait-il du professeur Lambrecht… peut-être
viendrait-il d’un autre.


Mais il viendrait. Mack Bolan en était convaincu au plus
profond de son âme et de sa chair. C’était sa foi à lui. Sa religion, son
engagement philosophique. Son défi sacré.


— Bon séjour, sir.


L’hôtesse qui s’était occupée de Bolan depuis Frankfort lui
souriait. Il lui rendit son sourire, descendit la passerelle, fut aussitôt
saisi par la chaleur moite de la nuit, se retrouva dans un sas qui,
bizarrement, sentait la naphtaline, déboucha dans le hall de l’ancienne
aérogare, éclairé par des fluos glauques, aux murs placardés d’affiches
touristiques. Il parvint relativement vite aux guichets des formalités où un
fonctionnaire en uniforme tabac éplucha durant trois ou quatre minutes tous les
visas et cachets figurant sur son passeport. Celui établi au nom de Dakota. Un
superbe faux, plus vrai que nature. Mais avec les ramifications mafieuses
maintenant implantées dans le monde entier, il ne pouvait plus se permettre de
circuler n’importe où, sous sa véritable identité. Le nom de Mack Bolan était
trop connu.


Par trop de gens très mal intentionnés.


Peu soucieux de la queue qui s’étirait derrière Bolan, le
policier consulta longuement un écran d’ordinateur, finit par rendre le
passeport d’un air soupçonneux. Etrangement, dans les pays pauvres,
l’espionnite est une véritable obsession. Bolan l’avait souvent constaté.
Notamment en Afrique et en Amérique Latine. Enfin « libéré », il
trouva le tapis roulant de son vol, récupéra le gros sac militaire de toile
verte qui lui servait d’unique bagage depuis des années, passa aux comptoirs de
change pour transformer quelques bons vieux dollars en roupies, gagna enfin la
sortie sans être inquiété par la douane. Les gabelous du cru n’avaient pas
terminé leur journée. Il y avait encore un avion annoncé à l’arrivée. Un vol
américain en escale. Aux environs de 2 h 40.


Bolan, lui, était arrivé. Il n’avait plus qu’à trouver sa
voiture de location et à gagner le Ramada Inn Palm Grave, l’hôtel qu’il
avait également contacté de Portland. Il attendrait demain pour avertir
Hannigan de son arrivée.


Plusieurs vols s’étaient posés en même temps et il dut
fendre un véritable mur de saris avant d’émerger à l’air libre. Dehors, il
faisait encore plus chaud que dans l’aérogare. La nuit sentait le kérosène et
les égouts et un chemin de barrières contenait le flot d’une petite foule
d’indiens en attente de passagers. Parmi eux, plusieurs pancartes émergeaient,
dont une, portant l’inscription M. Dakota. Immédiatement en alerte, Bolan
conserva un profil bas. Hannigan et lui étaient convenus que Bolan rappellerait
l’Américain à son arrivée. Donc, à moins d’une coïncidence…


L’Exécuteur avait horreur des coïncidences.


Au passage, son regard glissa sur la foule, enregistra
instantanément, ce qui l’intéressait. Le porteur de la pancarte était une
porteuse. Jeune, brune. De type occidental, vêtue d’un vague sari sous lequel
émergeaient deux jambes en jean. Jolie, mais l’inquiétude et la tension se
lisaient dans son grand regard sombre. Habitué aux situations insolites, Mack
Bolan avait déjà échafaudé sa stratégie. Dans les circonstances actuelles, il
était exclu de se manifester.


Les cimetières sont pleins de gens trop impulsifs.


D’abord voir, puis agir en fonction des événements. Son sac
à l’épaule, il passa son chemin, fut aussitôt happé par une meute de mendiants
insomniaques. Des enfants de tous âges qui glissaient effrontément leurs mains
dans ses poches, sans se soucier des patrouilles de police omniprésentes. Se
défendant tant bien que mal, il dut décliner les offres d’une véritable
caravane de taxis. Tous ceux de Bombay devaient être là. Tous identiques. Des
voitures noires au toit jaune qui formaient un long serpent enroulé sur et
autour des parkings de l’aérogare. Pour louer leurs services, il fallait
vraiment le vouloir. D’abord, acheter un ticket aux guichets de l’aérogare,
trouver ensuite le chauffeur correspondant au véhicule choisi, tomber d’accord
sur le prix de la course, rendre enfin son ticket au contrôleur basé dans une
guérite à la sortie des parkings… quand il ne fallait pas, en prime, aider la
voiture à démarrer.


Traînant ses grappes de mendiants, Bolan trouva la voiture
promise par Hertz. Une petite Datsun qui avait connu des jours meilleurs.
Réveillé en sursaut par l’ouverture de la portière, un petit Indien jovial et
presque chauve s’exclama :


— Mister Dakota, je présume.


L’Exécuteur l’assura qu’il présumait juste, lui remit les
dollars convenus, signa le contrat sur ses genoux, offrit de déposer le petit
Indien jovial en ville.


— No, thanks, déclina l’intéressé. J’ai encore
affaire ici. Bon séjour, sir.


Puis il disparut dans la foule et Bolan démarra, traînant
toujours ses grappes de jeunes mendiants. N’ayant pas de pièces, il s’en
débarrassa avec quelques billets de 5 roupies qui déclenchèrent une véritable
émeute et, enfin libre, il longea les bâtiments blanc et bleu de l’ancienne
aérogare, contourna les parkings, alla se garer devant l’Hindustan Petroleum,
dont les grilles flanquaient la zone fret, elle-même gardée par une barrière
mobile flanquée de deux flics en uniformes. Pas très discret, mais de là, Bolan
pouvait conserver une vue d’ensemble sur la petite foule de plus en plus
clairsemée des arrivées et, surtout, sur les pancartes.


Il n’en restait plus que deux.


Dont celle marquée au nom de Dakota. Toujours brandie par la
même fille brune. Bolan éteignit les feux de la Datsun, se mit à attendre. Pas
très longtemps. Plus personne ne sortant de l’aérogare, la foule se résumait
maintenant à quelques individus qui disparurent à leur tour très vite. Dix
minutes plus tard, l’Occidentale en sari était seule derrière la barrière
métallique. Même les mendiants avaient renoncé et s’étaient volatilisés.
Intrigué, Bolan vit la fille hésiter, jeter un long regard autour d’elle,
tendre enfin le cou pour essayer de voir s’il restait quelqu’un dans le hall
des arrivées. Puis, apparemment décontenancée et ne sachant visiblement que
faire de sa pancarte, elle s’éloigna enfin en direction des parkings. Bolan la
suivit des yeux pendant qu’elle s’installait dans une mini-Austin claire et
démarrait lentement.


Et c’est à cet instant qu’il les vit.


Encore une fois, son instinct ne l’avait pas trompé.










CHAPITRE V


La fille avait des anges gardiens.


Une Prélude Honda claire avec une courte antenne sur le toit
qui ressemblait à celle d’un téléphone et une aile avant gauche fraîchement
remplacée. Si fraîchement qu’on n’avait pas eu le temps de faire la peinture.
Mais en Inde où 98 % des voitures dataient de la colonisation anglaise,
mécaniques et carrosseries se rafistolaient en général au fil de fer. En fait,
la Prélude détonnait dans le décor. Presque trop neuve. Trop pleine aussi.
Quatre hommes à bord. L’Exécuteur avait pu apercevoir les silhouettes quand la
voiture brusquement sortie d’une zone d’ombre du parking était passée devant
les lumières de l’aérogare. Un instant, l’idée qu’il était sans arme l’avait
effleuré, mais cette histoire sentait décidément le roussi et il avait envie
d’aller voir ce qui se passait. Alors, rallumant ses lanternes, il attendit que
la Prélude ait pris un peu de champ et il lança la filature.


D’instinct, le chasseur d’hommes qu’il était avait déjà
compris. Ceux de la Honda ne protégeaient pas l’inconnue. Ils la filaient. Il y
avait dans le rythme de leurs courses respectives des détails qui ne trompaient
pas. Surtout quand les rues étaient désertes. Ou presque. Car à cette heure ce
secteur de Bombay était à peu près aussi fréquenté qu’une simple bourgade du
Middle West après dix heures du soir et les lampadaires qui bordaient la route
n’éclairaient plus guère que les patrouilles de police, de rares rickshaws
Honda attardés, quelques chats errants et d’étranges empilements de cartons
d’emballage édifiés çà et là.


Maintenant, l’Austin roulait vers l’ouest, toujours suivie
par la Prélude qui conservait une distance respectable, puis par Bolan qui, en
quittant le confort de son vol Lufthansa un moment auparavant, n’aurait jamais
imaginé entrer si vite en action. Un instant plus tard, ils passèrent une voie
de chemin de fer, contournèrent par le nord une vaste zone entourée de barbelés
et de hautes palissades supportant d’impressionnants panneaux publicitaires. De
grandes fresques peintes vantant les intrigues des films du cru. Le cinéma
indien est, sans doute, le plus florissant du monde. Au passage devant une
large trouée, Bolan avait aperçu au loin une succession de hangars et ce qui
pouvait ressembler à une tour de contrôle. Ce n’était évidemment pas Sahar
Airport qu’il venait de quitter et, d’après le plan de Bombay qu’il avait
eu le temps d’étudier pendant le voyage, il s’agissait certainement de
l’aérodrome de Juhu, mais il n’était sûr de rien. Bombay downtown
occupait la totalité d’une sorte de presqu’île en forme de gueule de saurien,
mais ses périphéries nord et est s’étiraient à n’en plus finir autour de
bassins et de marais innombrables. Difficile de se repérer d’emblée dans ces
conditions. Surtout la nuit.


Enfin, après un trajet compliqué dans des rues de plus en
plus sombres où des grappes d’autochtones dormaient contre les murs et parfois
même sur la chaussée, les stops de la mini-Austin s’allumèrent devant un mur
gris et décrépi où s’ouvrait un portail en fer passablement rouillé. Une vache
maigre et brune était à demi allongée devant et n’avait pas l’air de vouloir
bouger. Au moment où l’inconnue en sari-jean ouvrait sa portière, une ombre
émergea d’un tas de cartons. Un Indien maigre et vêtu de haillons qui se
précipita pour chasser l’animal d’une tape sur la croupe. Bolan qui avait
arrêté la Datsun sur un petit rond-point sans éclairage observait la scène à
travers le rideau des racines aériennes d’un superbe banian. Il avait vu la
Prélude s’arrêter devant lui, à l’angle d’une venelle, à l’abri d’un
entassement de cartons et de déchets divers. Ici, l’odeur du kérosène avait
disparu, remplacée par d’autres, indéfinissables, mais puissantes, et beaucoup
plus rustiques. C’était l’Inde.


La vache avait enfin accepté d’émigrer et l’Indien en
haillons avait ouvert le portail métallique. L’inconnue s’était réinstallée au
volant de l’Austin et cette dernière disparut au détour d’une allée, tandis que
le loqueteux refermait derrière elle avant de retrouver le confort de son tas
de cartons. L’Exécuteur demeura à son poste d’observation un long moment avant
de se rendre à l’évidence. La Prélude n’avait pas bougé et cela semblait devoir
durer. Moralité, l’inconnue était sous surveillance.


Police ou autre chose ?


Question qui resterait sans réponse… à moins d’aller la
chercher auprès des intéressés. Si c’étaient des flics, il aurait l’air malin.
Heureusement, il y avait une autre possibilité. Puisque pette fille semblait
vouloir faire sa connaissance, il allait lui donner satisfaction. Il fit
repartir la Datsun, effectua un rapide tour de secteur, gravant la topographie
dans sa mémoire, échafaudant un plan d’intervention très simple, mais qui
aurait au moins l’avantage de la surprise. Seule difficulté de la
manœuvre : passer inaperçu. Tâche délicate à cause des dormeurs répandus
un peu partout sur les trottoirs. Mais la « propriété » de l’inconnue
étant située à un angle de rues, il découvrit une venelle qui courait sur son
côté ouest et qui semblait s’achever en cul-de-sac. D’un coup de phares, Bolan
nota que le lieu servait plutôt de décharge, mâtinée de fosse d’aisance. Pour
dormir ici, une sinusite carabinée s’imposait. L’odeur devait même décourager les
rats.


Mais pas les mouches.


Sitôt engagé à pied dans la venelle, Bolan fut assailli par
de véritables escadrilles vrombissantes. Heureusement situé près de la mer, le
secteur semblait quasiment exempt de moustiques. On avait beau se vacciner…
Déjà, l’Exécuteur avait agrippé le sommet du mur gris et s’était hissé à la
force des bras. Sans le moindre effort et dans le silence le plus complet.
N’ayant même pas un canif sur lui, il valait mieux être discret. Il passa une
tête prudente au-dessus du mur, risqua un regard de l’autre côté, ne vit qu’une
sorte de petit parc à l’abandon, avec une sorte de hangar contre le mur est et
une bâtisse sans étage, sans grâce et vaguement européanisée. Encore une
relique de la colonisation. Aussi décrépie que les murs d’enceinte. Une lumière
brillait au fronton d’une véranda, une autre filtrait à travers les stores
d’une fenêtre et un peu de musique indienne sourdait dans la nuit lourde,
accompagnant le lent balancement des plumets d’un unique et chétif palmier.
L’endroit ne sentait pas le luxe, mais, dans cette région du monde, on avait
parfois des surprises. Par ici, les riches restaient souvent discrets et une
ruine pouvait abriter des trésors. L’Exécuteur avait déjà pu le vérifier,
naguère, lors d’un blitz particulièrement sanglant, non loin de là, au
Sri-Lanka1.


Un blitz chargé de souvenirs. D’émotions aussi. Comme ce nom
de femme qu’il n’était pas prêt d’oublier et qui hantait parfois ses instants
de repos. Un nom de femme qui…


Mais on était en Inde. Pour un autre blitz.


D’un bond souple et silencieux, l’Exécuteur avait atterri
sur un tapis de terre meuble et encore mouillée d’un récent arrosage. Sur ses
gardes, il demeura accroupi quelques instants, n’entama sa progression vers la
maison qu’une fois son regard habitué à l’obscurité. Il progressait par
à-coups, guettant dans l’ombre le moindre signe hostile. Méthode maintes fois
expérimentée dans sa guerre d’autrefois, quand il était en enfer, et qu’un
observateur aurait sans doute trouvée exagérément prudente, voire ridicule.
Mais personne n’était là pour en rire et encore une fois, l’Exécuteur avait eu
raison d’agir ainsi. Il le sut avant même de l’avoir vu.


Juste une silhouette.


Une ombre dans l’ombre de la nuit. Immobile. Comme
appartenant au monde végétal dans lequel elle se fondait. Mais l’instinct du
guerrier n’avait pas trompé l’ancien Sergent Miséricorde. Il avait su avant de
voir. Il avait senti la présence humaine. Une présence à plus de dix mètres.
Noyée dans la végétation en friche. Un homme accroupi. Armé d’un fusil. Bolan
patienta, laissant sa vision s’aiguiser, s’attardant sur chaque détail révélé
par la lumière frisante de la véranda, repérant bientôt la crosse d’une arme de
poing coincée dans la ceinture de l’homme. Mais, à l’instant où Bolan allait se
remettre en mouvement pour prendre à revers l’indésirable garde, il y eut un
frôlement dans son dos. Le temps d’un éclair, il se dit que cette fois
peut-être il était tombé dans le piège prévu depuis le commencement de sa
guerre, longtemps auparavant, et s’injuria pour n’avoir pas été assez discret.


Puis tout se précipita.


Sirah Ecevit serait volontiers demeurée sous la douche
toute la nuit. Cette période de prémousson lui usait les nerfs et son attente
déçue de l’aéroport lui glaçait le sang. Quelque chose lui disait que toute
cette histoire sentait la mort et qu’elle avait tort de continuer à s’en mêler.
Pourtant, dans la vie, il y avait des choses incontournables. Comme par exemple
sa propre parole. Surtout quand on la donne à un mourant. Mais quand elle entendit
le bruit sec d’une porte claquer dans les profondeurs du cottage, elle ne put
s’empêcher de sursauter.


Illy, sa vieille domestique, était la seule personne
autorisée à pénétrer dans la maison. Elle était d’ailleurs également seule à
posséder une autre clé. Or, à cette heure, Illy dormait depuis longtemps. Chez
elle. À l’autre bout de Juhu.


Arrêtant précipitamment le robinet, Sirah prêta l’oreille,
perçut une sorte de plainte, sentit un frisson lui parcourir le dos. Quelqu’un
était entré chez elle.


Quelqu’un qui gémissait.


Le cœur soudain emballé, Sirah plongea sur sa serviette de
bain, s’enroula dedans et, ses longs cheveux ruisselant, elle passa de la salle
de bains à sa chambre. Elle avait toujours un revolver sous l’unique oreiller
du grand lit en bambou. Un vieux revolver Webley, Modèle N° 1
Mark VI, quasiment une arme de collection que lui avait offerte
Simon Hannigan pour un anniversaire. Mais une arme de collection qui
tirait quand même ses six cartouches de .0,455 inch Eley. Munitions
qui, sans être aussi performantes que les Spécial .38, n’en tuaient pas moins
leur homme très facilement.


Pendant ce temps, quelque part dans la maison, les
gémissements continuaient.


Les doigts de Sirah se refermèrent sur la crosse, mais le
contact de la détente sous son index l’affola davantage qu’il ne la rassura. Le
cœur battant follement contre ses côtes, elle faillit se mettre à crier, se
raisonna in extremis, parvint à gagner la porte donnant sur le couloir
de la maison. Un couloir plongé dans l’obscurité. À son extrémité, un filet de
lumière filtrait autour du battant entrouvert. La lumière du living. Alors,
refusant de céder à la panique, la jeune femme glissa le long du mur en
direction de cette porte, prenant garde de ne pas trop faire craquer le
parquet. Lorsqu’elle y parvint, une autre plainte s’éleva derrière le panneau.
Plus déchirante encore que les précédentes. Sirah marqua une nouvelle
hésitation, puis relevant le percuteur de son arme, elle risqua un regard dans
l’espace entre la cloison et la porte.


Ne voyant d’abord rien de particulier, elle ouvrit un peu
plus le panneau, avança la tête, découvrit un angle de canapé en bambou, puis
une large portion de parquet. Un plancher en teck très sombre que la vieille
Illy astiquait comme un miroir. Un parquet souillé de rouge.


Du sang !


Deux pieds s’agitaient dans la flaque carmin. Ceux d’un
homme recroquevillé sur le sol. Un homme blessé qui gémissait.


Une boule de panique monta de nouveau dans la gorge de Sirah
et elle faillit encore craquer. Mais il y eut un autre gémissement et ce fut
plus fort que la peur. Tirant brusquement la porte, elle fit irruption dans le
living, comme elle l’avait vu faire dans les séries TV américaines. C’est à
dire en s’accroupissant aussitôt. Un truc de pro, mais qu’elle trouva aussitôt
ridicule. Malgré sa panique, elle se prit à sourire. Pourtant, déjà, son index
pesait sur la détente.


Elle était prête à tuer.


C’est alors que l’incident survint.










CHAPITRE VI


La serviette !


Le nœud de la serviette de bain avait lâché et le tissu venait
de se répandre sur les genoux de Sirah, révélant deux petits seins pointus et
orgueilleux à la peau fine et ambrée. Complètement déstabilisée, la jeune femme
eut un geste instinctif pour remonter la serviette, un autre pour relever le
canon de son arme vers la grande ombre nonchalamment appuyée au mur, à cinq
mètres de là. Un inconnu, une force de la nature, vêtu d’un jean et d’une
chemise-blouson d’aspect militaire. Sur sa joue gauche, une estafilade laissait
perler quelques gouttes de sang, mais son regard d’acier demeurait implacable.


— Ne faites pas de bêtises.


La voix était grave. Belle comme l’accord bas d’un
violoncelle. Tranquille aussi. Et trop froide. Tel un cobra, le bras de Sirah
exécuta un mouvement vers le haut, pointant le canon du Webley exactement
en direction de la tête de l’inconnu. Sur la détente, son index avait encore
pâli.


— Pas de bêtises ! répéta le grand diable.


Il la dominait de toute sa taille, tenant négligemment
pointés vers elle les canons d’un fusil et d’un vieil automatique Walther,
modèle 1938.


Les armes de Moham. Le gardien du cottage.


Un gardien qui baignait dans son sang et dont les
gémissements Élisaient froid dans le dos. Il avait vomi sur le beau parquet en
teck et semblait mal en point. Suivant le regard de Sirah, l’inconnu esquissa
une ombre de sourire glacé.


— J’ai dû le frapper un peu fort. Au foie,
précisa-t-il. Ça fait mal et ça rend malade.


— Il saigne de la tête, rétorqua Sirah d’une voix
blanche.


Elle n’avait pas tiré et elle ignorait pourquoi. Cet inconnu
avait blessé son gardien et la menaçait dans sa propre maison et elle n’avait
même pas le courage de…


— J’ai dû aussi le frapper à la tête, acquiesça le
grand type en chemise-blouson. Il est sonné, mais il s’en remettra.


— Il vous a blessé aussi, renvoya sèchement Sirah en
désignant l’estafilade de sa joue.


L’ombre de sourire glacé erra de nouveau sur les lèvres de
l’inconnu.


— Ce n’est pas lui. Seulement un chat effrayé au moment
où j’allais neutraliser votre garde. Sans ce matou, il ne m’aurait pas vu
arriver et je n’aurais pas été obligé de lui faire autant de mal.


Sirah n’avait toujours pas abaissé le canon du Webley. En
revanche, elle avait remonté un pan de la serviette sur ses seins. Le grand
diable désigna le revolver braqué sur lui.


— On ne pointe jamais une arme sur quelqu’un si on
n’est pas très décidé à s’en servir.


Sirah pinça les lèvres, un éclair de rage fulgura dans ses
prunelles d’encre noire et elle cingla d’une voix sèche :


— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?


L’inconnu hocha la tête d’un air satisfait :


— Bonne question. Je parle de la première.


La jeune femme eut un mouvement de colère.


— Je vous préviens que…


— Dakota, coupa Bolan. Mon nom est Dakota.


Il marqua un temps et, devant la surprise de Sirah, il
précisa :


— D’où l’inutilité de votre deuxième question. Si j’en
juge par votre pancarte, à l’aéroport, ce n’est pas moi qui vous veux quelque
chose, mais le contraire. Non ?


Lentement, le canon du Webley s’abaissa et, avec des gestes
heurtés, la jeune femme se redressa lentement, réajustant la grande serviette
autour de son buste. Une fois remise debout et ne sachant visiblement que faire
de son arme, elle laissa retomber son bras le long de son corps, dans une
attitude indécise.


— Vous… vous êtes…


— Dakota. Je vous l’ai dit. Mack Dakota.


Tandis qu’elle se laissait tomber sur le canapé en bambou et
qu’elle posait enfin son revolver, il fit valoir :


— Reste à savoir si je suis bien le Dakota que vous
cherchez.


La jeune femme secoua ses longs cheveux mouillés d’un
mouvement de tête découragé.


— Je n’en sais rien.


À demi étonné, Bolan lança une sonde :


— J’étais bien attendu, mais par un homme. Et c’était
moi qui devais le contacter à mon arrivée.


Sirah redressa la tête, plongea son regard sombre dans les
yeux granitiques du grand diable. L’espoir naissait dans le cœur de la jeune
femme.


— Par un homme ?


— Absolument.


Le regard de la jeune femme se fit plus intense.


— Un homme qui s’appelait…


Elle hésita, finit par lâcher :


— Simon ?


— Absolument.


— Simon
comment ?


— Hannigan.


— My
God !


Sirah sentit brusquement les larmes monter à ses yeux et ses
lèvres se mirent à trembler. Tendue et blême, elle semblait sur le point de
craquer. Jetant ses armes sur un fauteuil, Bolan vint s’accroupir devant elle
pour lui saisir les mains d’un geste rassurant.


— Allons, dit-il d’une voix chaude. Détendez-vous.


Deux larmes perlèrent aux paupières de Sirah qui se
ressaisit aussitôt.


— Ça va mieux.


Petit reniflement, nouveau silence, puis :


— Mon nom est Sirah. Sirah Ecevit.


— Bonjour, Sirah, murmura Bolan en s’inclinant d’un
mouvement mi-comique mi-cérémonieux qui détendit un peu l’atmosphère.


Il marqua un court silence. Pendant ce temps, le gardien
revenait peu à peu à lui et commençait à grogner des choses inintelligibles. Le
surveillant du coin de l’œil, l’Exécuteur questionna :


— Pourquoi êtes-vous venue m’attendre à
l’aéroport ?


Sirah hésita, leva de nouveau les yeux sur lui pour avouer
dans un souffle :


— Simon est mort.


— Je vois.


— Il a été assassiné, reprit Sirah. Sa femme aussi.
Après avoir été torturée.


L’esprit de l’Exécuteur était déjà en alerte.


— Vous savez par qui ?


Mouvement de tête découragé de Sirah. Quelques gouttes d’eau
vinrent asperger la face de Bolan.


— Non, dit-elle. La police a conclu au crime crapuleux.
Leur maison avait été fouillée et on a dérobé quelques bijoux et un peu
d’argent.


Elle renifla de nouveau, s’essuya le nez avec un coin de
serviette, avoua soudain d’une voix sombre :


— Mais la police se trompe.


Bolan tiqua.


— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


— Simon m’a tout dit.


Cette fois, Bolan fronça carrément les sourcils.


— Comment ça ? Vous dites qu’il a été assassiné.


À cet instant, le gardien revint complètement à lui et se
redressa avec maladresse. Les yeux flous, il fixa la scène, crut comprendre la
situation, voulut se précipiter sur Bolan qui avait de nouveau empoigné le
Walther. Mais la voix de Sirah l’arrêta, claquant sèchement dans le silence. En
quelques mots de hindi apparemment pas très aimables, elle le calma et il
partit à reculons vers la porte donnant sur la véranda. Lorsqu’il eut disparu,
elle se tourna vers Bolan pour expliquer :


— J’ai dû le disputer. Et même le menacer de le
renvoyer. Sans cela, il aurait été encore plus vexé. C’est un intouchable. Il
n’aurait jamais dû passer le seuil de cette maison. Il va vous en vouloir
beaucoup.


Bolan connaissait suffisamment la tradition des castes de ce
pays pour le croire. Il soupira :


— Je ne pouvais pas deviner ! Ce n’était pas
marqué sur son visage. Mais vous parliez d’assassinat, puis de confidences que
Hannigan vous aurait faites.


Sirah hocha la tête, reprit en faisant visiblement un effort
pour refouler son émotion :


— C’est vrai. Simon et sa femme ont bien été
assassinés. Cela s’est passé avant-hier, durant la nuit. Quand je suis rentrée
chez eux, Menaka était morte, mais Simon respirait encore.


Elle renifla, fit un nouvel effort pour continuer :


— Je veux dire qu’il était mourant, mais encore
conscient. C’est ainsi que j’ai appris les circonstances du drame, puis votre
contact téléphonique du jour même et votre arrivée imminente.


D’où la tentative d’intervention à l’aéroport. Cela se
tenait. Bolan interrogea :


— Simon Hannigan vous a-t-il tout dit de l’affaire
qui nous concerne ?


Il avait insisté sur le mot « tout ». La jeune
femme battit rapidement des cils.


— Pratiquement tout. D’ailleurs, je savais déjà qu’il
renseignait quelqu’un sur les agissements de certains gros gangsters locaux.


— Il informait la police indienne ?


— Non. Juste quelqu’un aux USA. Il n’a jamais voulu
m’en dire plus. Jusqu’à cette nuit du drame où il m’a tout avoué. Juste avant
de mourir. C’est pourquoi j’ai cherché à vous intercepter. J’étais également à
l’aéroport hier. Pour l’arrivée d’un vol Alitalia, et un autre d’Air India.
Et aujourd’hui, plus tôt dans la soirée, pour attendre un avion américain.


Bolan n’écoutait plus qu’à peine. Il réfléchissait.


— Avant l’assassinat des Hannigan, vous habitiez ici,
ou chez eux ?


Elle secoua la tête, passant les doigts dans ses cheveux
encore humides.


— Parfois, avoua-t-elle, lorsque je sortais trop tard
de mon travail, je dormais chez eux. Le matin, Juhu est plus pratique
pour moi que Bandra. C’est plus près de mon bureau.


Bolan acquiesça distraitement. Il réfléchissait toujours.
Finalement, il posa la question qui le taraudait depuis le début :


— Les Hannigan, c’était qui, pour vous ?


Hésitation de la jeune femme, puis :


— Menaka Hannigan était hémiplégique.


Mine étonnée de l’Exécuteur.


— Je ne vois pas…


— Et Simon Hannigan était un homme… tout ce qu’il
y a de valide… si vous voyez ce que je veux dire.


Plus au ton qu’au discours, Bolan avait compris.


— Je vois, dit-il. Hannigan et vous…


— Simon était mon amant, coupa Sirah comme un défi. Et
Menaka était au courant. C’était une situation pénible, mais elle préférait
connaître celle qui…


— Je vois, répéta Bolan. Ceci est hors de propos.


La jeune femme garda le silence un instant, avant de réciter
d’une voix monocorde :


— Quand j’ai connu les Hannigan, j’étais une de ces
épaves occidentales qui hantent ce pays à la recherche de leur pseudokarma et
qui ne trouvent que la déchéance dans la drogue.


— Occidentale ? s’étonna Bolan.


Acquiescement de Sirah.


— D’origine italienne, avoua-t-elle. Mais personne ne
le sait. J’ai quitté Florence il y a huit ans, avec mon diplôme en architecture
et quelques milliers de lires. J’avais envie de voir le monde, je n’ai vu que
Katmandou. Pendant quatre ans. Avant d’échouer à Madras. Dans l’état où j’étais
alors, je n’aurais pu faire que la pute, mais j’ai rencontré Simon et il m’a
amenée à Bombay avec lui. J’étais en pleine dépression et sans le soutien de
Menaka, je me serais sans doute suicidée. D’une overdose ou d’autre chose. De
son fauteuil d’infirme, elle m’a initiée au véritable hindouisme, à la
philosophie, aux arts. Nous sommes devenues comme deux sœurs.


— Hum, fit Bolan.


— Je sais ce qui vous choque, mister Dakota,
s’insurgea-t-elle de nouveau pleine de défi. Mais si j’ai continué à être la
maîtresse de Simon, c’est parce que Menaka me l’a demandé. Ça vous
étonne ?


Moue de Bolan.


— Pas plus que ça.


— Elle préférait cette solution. Elle paniquait à
l’idée de voir son mari séduit par la première intrigante venue. Elle voulait
le garder. Coûte que coûte. Elle voulait nous garder.


Sirah avait appuyé sur le « nous » avec
insistance. Puis elle observa un court silence, lâcha dans un souffle :


— Ça tombait bien, Simon m’avait trouvé une place dans
un bureau d’architectes et ça marchait bien. Je ne touchais même plus la
moindre cigarette de hasch, j’étais bien. Je voulais rester avec eux. Je les
aimais. Tous les deux.


Bolan hocha la tête.


— O.K., dit-il. Tout ça, c’est votre affaire. La
mienne, c’est que je ne suis pas venu ici pour écrire un roman.


Sirah leva sur lui un regard soudain plus aigu. Plus
scrutateur aussi. Puis il y eut comme un voile terne devant ses prunelles et
elle déclara d’un ton las :


— Les gens comme vous ne font pourtant le plus souvent
que de l’écriture. Des rapports. Toutes les polices du monde se noient sous les
rapports écrits en plusieurs exemplaires. Même ici où les flics sont…


— Je ne suis pas un flic.


Cette fois, la jeune femme leva sur lui un regard presque
affolé. Soudain de nouveau raidie, elle articula d’une voix blanche :


— Vous n’êtes pas… mais Simon m’a dit…


— Que vous a dit Simon ?


— Que… enfin… son copain Bassompierre… la DEA !


Bolan secoua la tête, décida de lâcher un peu de lest en
déclarant simplement et de façon très lapidaire :


— Je suis venu venger Simon et sa femme.


En fait, il ne mentait pas vraiment. Tout dépendait de la
manière dont on voyait les choses.


— Je… je ne comprends pas, souffla Sirah, toujours sur
le qui-vive. Vous…


— Ce serait trop long à vous expliquer, coupa encore
l’Exécuteur. De toute façon, moins vous en saurez, mieux cela vaudra pour vous.


Dans les yeux de Sirah, l’inquiétude revenait au galop.


— Pourquoi ? demanda-t-elle. Qui me voudrait du
mal ?


— Vous êtes surveillée, éluda Bolan. Peut-être les
flics, peut-être pas.


Il entreprit de lui raconter la filature de sa filature et
elle blêmit un peu plus.


— La Honda Prélude ! s’exclama-t-elle apeurée. La
Honda Prélude !


Intéressé, Bolan questionna :


— Vous l’avez déjà vue ?


Sirah ne cherchait plus à composer. La peur se lisait sur
son visage et elle en avait laissé le nœud de sa serviette se défaire de
nouveau. Bolan remonta le linge sur elle, insista :


— Est-ce que vous avez déjà vu cette Honda ?


— Oui.


Elle frissonna, renseigna d’une voix altérée :


— Je l’ai aperçue le soir du drame. Quand je suis
arrivée chez les Hannigan, elle était arrêtée sur Juhu Road. Tout près
de chez eux. En fait, se souvint-elle avec un plissement du front, elle a
démarré juste quand je suis arrivée. Il y avait plusieurs personnes à bord,
mais je ne saurais les décrire.


— Vous êtes sûre qu’il s’agit bien de la même Honda
Prélude ?


— Celle-ci avait également l’aile avant gauche d’une
autre couleur comme celle que vous venez de me décrire. Et…


— Et ?


— Et je crois qu’elle avait une antenne de radio sur le
toit. Je me souviens de ces détails, car j’ai eu un ami qui avait une Prélude
aussi.


Elle frissonna.


— Si j’avais été moins préoccupée par notre rencontre
manquée, j’aurais sans doute remarqué la filature.


Songeur, Bolan acquiesça. Ceux de la Honda Prélude n’étaient
pas des flics. La police n’aurait eu aucune raison de se trouver sur le lieu du
double crime en même temps que les tueurs. Donc, c’étaient les tueurs
eux-mêmes, ou des copains à eux. Après un instant de réflexion, il
questionna :


— Vous accepteriez de m’aider ?


Hésitation de la jeune femme.


— Vous aider à quoi ?


— À venger Simon Hannigan et sa femme.


— Oui.


Cette fois, elle n’avait pas réfléchi avant de répondre.
Dans ses yeux d’encre noire, une flamme glacée s’était allumée.


Bolan demanda :


— Vous pourriez habiter autre part, pendant quelque
temps ?


Elle hésita, finit par déclarer :


— Chez une amie. Une hôtesse d’Air India. Elle
est en vacances en Australie. Elle me laisse toujours les clés. Pour m’occuper
de son chat.


— Maison particulière, ou appartement ?


— Appartement.


Bolan secoua la tête.


— Ça n’ira pas pour ce que j’ai à faire avant. Et votre
secteur est un peu trop populeux. Connaissez-vous un endroit tranquille ?


Elle fronça les sourcils.


— Tranquille ?


— Je veux dire, un endroit où personne ne viendra
mettre son nez, même si ça crie un peu, même s’il y a des coups de feu.


De nouveau, l’inquiétude voila le regard de Sirah.


— Vous voulez dire…


— Vous pouvez encore refuser de m’aider.


— Non, non ! se troubla Sirah. Non ! Je… oui,
je connais un endroit. Mais…


— Mais ?


Sirah secoua la tête, corrigea :


— Non, rien. Je pense que cela ira.


Elle demeura songeuse un court instant puis, pour la
première fois, un petit sourire étira ses jolies lèvres. Un sourire pas
exactement tendre.


— Oui, ajouta-t-elle avec un drôle d’air. Je pense que
cela conviendra parfaitement.


Puis elle expliqua ce à quoi elle venait de songer.


— O.K., dit-il. Vous avez le téléphone ?


— Là, acquiesça Sirah en désignant l’appareil posé dans
un coin.


Bolan alla décrocher.


— Juste un coup de fil. Aux renseignements de
l’aéroport. Après je vous dirai ce qu’on va faire…










CHAPITRE VII


— Eh, Shahid !


Le vérolé s’était instantanément réveillé. Avant même
d’entendre la voix du gros. L’instinct.


— Elle ressort !


L’esprit tout de suite aiguisé, Shahid Bedkar porta son
regard vers le portail qui s’ouvrait et il vit le mendiant de service jaillir
de ses cartons comme un diable pour se précipiter vers la mini-Austin qui
pointait déjà son museau.


— Qu’est-ce qu’elle fout à cette heure-là ?
s’exclama « Yeux Blancs » sur la banquette arrière.


— Ta gueule, le coupa Bedkar.


Non pas qu’il craignît que la fille les entende, mais parce
qu’il avait besoin de réfléchir. C’était en effet la première fois depuis le
début de leur surveillance que la gonzesse ressortait de chez elle en pleine
nuit. À la montre de bord, il était presque deux heures du matin. Pas l’heure
d’aller, se promener. Surtout à Bombay qui n’était pas précisément une ville de
plaisir. Cette sortie impromptue était sans doute ce que Lupi Germano appelait
un élément nouveau. Le genre de truc qui justifiait qu’on le réveille. Tandis
que la mini-Austin débouchait dans la rue et que le mendiant refermait le
portail derrière elle, Shahid Bedkar avait décroché le combiné du
radiotéléphone de bord. Un luxe qui, dans ce pays, coûtait à peu près dix ans
du salaire d’un ouvrier. Mais dans la famille Baramabadr, on ne lésinait pas.
Une idée de Germano. Pour être « sur les coups » en permanence.


Il allait être servi.


— Hai ? fit soudain une voix de rogomme dans le
combiné.


Celle de Zamchari. Le Sikh chargé de la sécurité de nuit de
la villa bleue. Shahid Bedkar le détestait. Depuis l’assassinat
d’Indira Gandhi, il haïssait tous les Sikhs. Pas parce qu’ils
l’avaient tuée, mais parce qu’il aurait aimé que ses tueurs fussent musulmans
comme lui. Bedkar s’annonça et commanda :


— Réveille le boss.


Le « boss » en question ne pouvait évidemment être
que Lupi Germano. À part ce dernier et quelques rares privilégiés, personne ne
pouvait s’adresser directement au big-boss. Buggy Carretane avait au moins
admis un usage indien, celui des castes. En l’interprétant à sa façon. Lui
était au sommet, les autres n’étaient que des larves.


— Le sahib ne dort pas, renvoya le Sikh de sa grosse
voix. Il est en réunion.


— En réunion !


À deux heures du matin !


— En réunion, répéta Zamchari. Avec les sahibs
Baramabadr et Carretane.


— En pleine nuit ? Qu’est-ce qui se passe ?


— Je ne suis pas autorisé à répondre, renvoya le Sikh
avec morgue.


Bedkar ricana :


— De toute façon, t’en sais rien. Mais si tu tiens à
ton boulot, rigolo, t’as intérêt à me passer Germano en vitesse. Jaldi Karo.
Dépêche-toi.


Il y eut des parasites sur la ligne, puis un temps mort et
enfin :


— Un instant.


Bedkar leva les yeux au ciel. Ce con se prenait pour le
maharadjah. L’attente s’éternisa plus d’une minute, avant qu’une tornade ne
fasse trembler le combiné.


— Pronto !


Lupi Germano. Le Sicilien s’acharnait à parler le plus
souvent italien, voire, parfois, le patois de son village natal. Ce qui ne
simplifiait guère les rapports avec les hommes de son regime. Mais selon
lui, c’était aux inférieurs de faire les efforts nécessaires. Ce qui cadrait
finalement assez bien avec l’esprit de caste des Indiens.


— Is my, boss, baragouina Bedkar dans son
anglais laborieux.


— Qu’est-ce que tu veux, imbécile ?


Shahid Bedkar crispa les maxillaires. Il avait horreur
d’être insulté par quiconque. Ça lui donnait toujours une furieuse envie de
tuer. Mais le vieux Baramabadr était gâteux. Il laissait trop la bride sur le
cou de son associé Buggy Carretane et ce dernier avait investi son caporegime
de pouvoirs exorbitants. Or, Germano avait un très sale caractère. Bedkar
l’avait vu un jour passer à tabac lui-même un de ses hommes qui lui avait
manqué de respect. Avec un fouet dont l’extrémité de la lanière était prolongée
d’une lame de scie sauteuse. Il ne s’était arrêté qu’une fois les côtes du type
entièrement dépiautées. Une scène horrible que Bedkar conserverait au fond des
yeux jusqu’à la mort.


— Qu’est-ce qui se passe, finocchio ?


Lupi Germano avait la voix grinçante. Mauvais signe. Il
était vraiment très énervé. Excité, même. Ce qui n’était jamais arrivé depuis
que Bedkar travaillait pour lui. À croire que la guerre était déclarée. Le
flingueur se décida :


— C’est la fille, boss.


— Quoi, la fille !


L’Austin claire avait pris la direction de l’est et tout en
résumant la situation à l’attention du Sicilien, Shahid Bedkar fit signe au
chauffeur d’accélérer. Pas question de se laisser semer. À l’autre bout de la
ligne, Lupi Germano semblait maintenant sur le point de craquer. Quand il eut
fini de parler, Bedkar entendit Germano brailler dans le combiné :


— Ne la perdez pas, bande de cons ! Et donnez-moi
votre itinéraire. J’arrive.


Hâte que le tueur estima un peu exagérée, mais le Sicilien
était comme ça. Il voulait tout diriger lui-même. À partir de maintenant,
Shahid Bedkar pouvait suivre tous les faits et gestes du Sicilien par la
pensée. Germano avait déjà sauté dans sa veste et, son radiotéléphone portable
à la main, il se précipitait vers le garage de la grande villa bleue où ses
deux âmes damnées attendaient ses ordres en permanence. Ses gardes du corps
personnels. Deux Sikhs gigantesques qui n’avaient pas leurs pareils pour
ouvrir les gorges d’une oreille à l’autre avec les sabres courts et tranchants
comme des rasoirs qu’ils portaient sous leurs amples vestes noires. Et ceci,
dans le plus grand silence. Ils devaient être muets, car Bedkar n’avait jamais
entendu le son de leurs voix. Deux dingues de la lame qui n’obéissaient qu’à
Germano et à lui seul. Ils n’avaient même jamais dû voir Buggy Carretane. Ou
alors de loin. Bedkar ignorait ce qui les liait ainsi au caporegime,
mais c’était du solide. Et pas question d’aller leur demander. Ils étaient
sikhs et lui musulman. Chacun chez soi. On était en Inde.


En attendant, le Sicilien allait sauter dans sa Rover et
rappliquer dans le secteur.


C’est pour ça qu’il voulait connaître l’itinéraire. Ne rien
perdre de vue. Jamais. Shahid Bedkar ignorait comment la mafia fonctionnait en
Sicile, mais si c’était à la manière de Germano, ça devait être une sacrée
organisation. Pas étonnant qu’ils aient fini par venir fourrer leurs sales nez
par ici. Dans ce domaine, l’Inde était encore à l’âge de pierre. Dans son
genre, le vieux Baramabadr était un précurseur. Bedkar ignorait évidemment ce
que son big-boss maquillait avec les Ritals, mais pour qu’une association à ce
point contre nature tienne le coup, ça devait être juteux.


— Où est-ce que vous êtes ? grinça la voix de
Germano dans le radiotéléphone.


— Pas loin de chez la fille, renseigna Bedkar. Elle
prend la direction de l’est. Par Swami Nityanand Road.


— Elle va vers l’aéroport ?


C’était effectivement la direction, mais, par là, on pouvait
aussi gagner l’intérieur des terres. Shahid Bedkar haussa les épaules.


— Je sais pas, boss. En tout cas, elle roule comme une
dingue.


Cinquante mètres devant eux, l’Austin semblait vouloir
gagner un Grand Prix. Malgré les deux patrouilles de flics qu’elle avait déjà
croisées. Pourtant, à l’approche de la campagne électorale, le climat politique
s’échauffait, les flics aussi. Elle devait bien le savoir !


— La salope ! Elle veut tuer quelqu’un ou
quoi ? grogna le chauffeur.


Elle roulait à 80 km/h, vitesse très assassine, car à
Bombay, pendant la saison sèche et en dehors des grandes artères en principe
désertes la nuit, les rues étaient encombrées de dormeurs. Y compris les
chaussées sur certaines voies plus tranquilles, quand toutes les places étaient
déjà occupées sur les trottoirs. En Inde, la crise du logement n’est pas un
phénomène économique, c’est un fléau. Le troisième après la famine et les
épidémies. D’ailleurs, à cet instant, l’Austin venait de faire une embardée. Pas
à cause des dormeurs très rares dans le secteur, mais pour éviter la traversée
imprévue d’une vache insomniaque et sacrée. Mais, aussitôt, elle reprit de la
vitesse et Bedkar lança à l’adresse du chauffeur :


— Si tu la paumes, je te flingue.


Ce n’était pas une menace en l’air. Le vérolé avait déjà tué
deux chauffeurs. Le premier parce qu’il l’avait insulté, le deuxième parce
qu’il s’envoyait la même pute que lui.


On avait son honneur, tout de même !


Shahid Bedkar était très jaloux. Même à propos des putes.
Et, cette nuit, il avait vraiment des idées salaces, le flingueur. Il se disait
que les choses bougeaient enfin du côté de cette belle salope et qu’avec un peu
de chance, si l’ordre lui était donné de la tuer, il pourrait peut-être la
violer un petit peu avant.


— C’est pas vrai !


L’exclamation de « Yeux Blancs » ponctuait le
virage à droite que venait de prendre l’Austin. Exactement à l’embranchement de
Chakala Road. Juste sous le panneau tordu indiquant Airport… et devant
le nez d’un vieux command-car de la police. Oubliant les flics, Shahid Bedkar
ordonna d’accélérer le mouvement, se disant que ce n’était sûrement qu’une
coïncidence, que l’Austin allait bifurquer au prochain rond-point pour prendre
la direction de Sakinaka. Mais le rond-point arriva et l’Austin le passa
pour continuer sur Sahar, l’aéroport international.


— C’est pas vrai ! répéta « Yeux
Blancs » dans un soupir.


Lui, il songeait à la paillasse qui l’attendait dans leur
baraquement de la villa bleue. N’ayant pas fermé l’œil la nuit d’avant à cause
d’une intoxication alimentaire carabinée, il n’avait plus qu’un désir :
dormir comme une souche. Il en rêvait depuis le matin. Et dire que cette salope
avait des insomnies !


Trois minutes plus tard, l’Austin pénétrait dans la zone
parking de la nouvelle aérogare de Sahar. D’immenses bâtiments
ultramodernes, situés presque à l’opposé des anciens où la Prélude avait
planqué quelques heures plus tôt. Tout en se demandant ce que cela signifiait,
Shahid Bedkar avait le sentiment de plus en plus ancré en lui que les choses
étaient en train de se décanter enfin. À moins d’être folle, cette nana ne
faisait sûrement pas la tournée des aérogares en pleine nuit pour le plaisir.


— Alors ! vous ronflez, ou quoi !


La voix grinçante de Germano dans le combiné. Le caporegime
s’énervait. Bedkar grimaça, répondit :


— Vous ne devinerez jamais où on est, boss.


— À l’aéroport, connard !


Bedkar ravala sa fureur. Dans son dos, « Yeux
Blancs » étouffa un ricanement.


— Ta gueule, toi ! envoya Bedkar par-dessus son
épaule.


— Quoi ?


— Non, pas à vous, boss ! s’étrangla le vérolé.


Il ne savait plus où donner de la tête. D’autant que la
fille venait de garer l’Austin et qu’elle quittait celle-ci pour ouvrir sa
malle arrière. Agacé, il fouilla dans la boîte à gants, en tira une paire de
jumelles qu’il porta aussitôt à ses yeux.


— Quel aéroport ? hurla Germano à cet instant.


Bedkar rectifiait fébrilement la mise au point de ses
jumelles. Il grogna :


— Le nouveau, boss.


— Je suis là dans cinq minutes. En attendant, tu
commentes ce qui se passe. Je veux tout savoir.


Bedkar ignorait la raison de la surprenante excitation chez
Germano, mais il sentait que cette nuit était loin d’être terminée. Il en eut
d’ailleurs la confirmation quand, dans les lentilles des jumelles enfin
réglées, il vit l’objet que la fille venait d’extraire du coffre de l’Austin.
Un objet plat, rectangulaire et presque blanc dans la lumière des réverbères du
parking.


Une pancarte.


Une pancarte marquée… M. Dakota.










CHAPITRE VIII


— La fille est aux arrivées. Elle attend toujours avec
sa foutue pancarte. Toujours ce Dakota.


Shahid Bedkar revenait de l’aérogare et avait rejoint la
Rover de Germano qui stationnait dans un secteur reculé du parking. Une glace
arrière s’était abaissée à son approche et dans la pénombre, le nervi pouvait
deviner les quatre silhouettes qui occupaient le véhicule. Un chauffeur trapu
au crâne chauve et luisant, avec un colosse en veste noire près de lui. Sur la
banquette arrière, un autre colosse et une silhouette moins imposante. Habillée
de clair.


Lupi Germano.


— Je me suis renseigné, reprit Bedkar en se penchant
dans l’ouverture de la glace. Il y a encore un zinc annoncé aux arrivées. Dans
quelques minutes. Un vol US.


Bizarrement, Germano conservait un mutisme complet et il y
avait comme une tension dans la voiture. Mal à l’aise, Bedkar enchaîna :


— Pour qu’elle se pointe à cette heure-là, c’est
qu’elle est sûre de…


— Ta gueule.


La voix de Germano avait claqué comme sa fameuse lanière de
fouet. Saisi, le vérolé eut un sursaut, tandis que la silhouette claire sur la
banquette arrière se penchait vers la glace. La face anguleuse apparut dans
l’ouverture, dardant de minuscules yeux noirs et creux. Des yeux de tête de
mort, s’était toujours dit Bedkar. Mais cette nuit, ils étaient encore plus
creux et plus noirs que d’habitude. On aurait dit qu’ils regardaient à
l’intérieur.


— Dakota, hein, fit la voix de rogomme. Elle attend un
certain Dakota, cette pétasse !


— Euh, c’est ce qui est marqué sur…


— Dakota, répéta Germano d’une voix de plus en plus
rugueuse.


Il laissa passer un instant, avant de lâcher de
nouveau :


— Cette nuit, le boss et moi, on était en réunion. Avec
Baramabadr. Et aussi avec le téléphone.


Le vérolé tiqua.


— Le téléphone ?


Lent hochement de tête de Germano.


— Le téléphone, répéta le caporegime d’un ton
presque songeur. Et au téléphone, on parlait avec des gens à nous. Des gens de
New York.


— Ah ?


— Et tu sais ce qu’ils nous ont appris, nos copains de
New York, Shahid ?


Quand Germano appelait ses hommes par leur prénom, c’était
en général assez mauvais signe. Inquiet sans savoir pourquoi, l’Indien secoua
la tête.


— Euh… non, avoua-t-il d’une voix qu’il aurait
souhaitée plus ferme. Je… je vois pas, boss.


Nouveau temps mort de Germano qui finit par soupirer :


— C’est que t’as pas d’imagination, Shahid. Pas
d’imagination du tout.


— Ben, je…


— Nos potes de New York, coupa encore le caporegime,
ils nous ont appris un truc extraordinaire. Un truc impensable.


— Ben… je vois toujours pas.


— Ils nous ont dit le nom de ce Dakota, Shahid. Je veux
dire, son vrai nom.


Il avait appuyé sur le mot et quelque chose se crispa dans
les entrailles du flingueur. Il ignorait encore la nature de l’événement, mais
il était sûr d’une chose, ça ne pouvait être qu’un événement de taille
considérable. Le ton de Germano en faisait foi.


— Tu n’as pas encore deviné, Shahid ?


— Ben… non.


Nouveau silence du Sicilien. En bon latin, il savait
d’instinct ménager ses effets. Mais tout au fond de lui, le tueur sentait bien
que tout ça allait au-delà du cinéma classique des Ritals. Cette fois, c’était
sérieux.


— Bolan, mon petit Shahid, laissa tomber Germano d’un
ton soudain presque léger. Ton Dakota, il s’appelle Mack Bolan.


— Hein !


L’exclamation avait jailli de la poitrine de Bedkar comme un
cri. Simultanément, il avait senti quelque chose de glacé lui parcourir
l’échine et ses battements cardiaques se firent soudain désordonnés. Et forts.


— Mack… Bolan ? répéta-t-il d’une voix blanche.
Mack Bolan le fumier ?


Il avait entendu parler de l’Exécuteur à la sinistre
combinaison noire, mais, pour lui, c’était irréel. Un truc d’Américains. Un
personnage, comme au cinéma !


— Lui-même, acquiesça Germano. À la Commissione,
ils commencent à le connaître autant sous ce nom de Dakota que sous le sien.
Quand on leur a raconté l’histoire, ils ont sauté au plafond. Le grand fumier
il est partout à la fois. Il y a quelques semaines il massacrait la
« Famille » de Houston, Lou Androsi en tête, et y a pas huit jours,
il a buté le boss de Portland et toute son équipe. Franck Vicari, qu’il
s’appelait. Et Vicari était justement en affaires avec Don Buggy et Baramabadr.
Comble de hasard, cet enfoiré de Hannigan a justement été contacté par un
certain Dakota ! Le rapprochement est facile à faire, non ? Il vient
finir le boulot ici, le grand fumier. Il vient pour nous !


— C’est dingue !


Germano installa un petit silence sadique puis
enchaîna :


— T’as du bol, Shahid. T’as vraiment beaucoup de bol,
tu sais ?


— Hein ?


L’Indien ne suivait plus du tout la logique de son boss.
Quelque chose lui échappait sans qu’il sache exactement quoi.


— Du bol ?


— Bien sûr, rétorqua la voix anormalement douce de
Germano. Bien sûr que tu as de la chance, mon petit Shahid. Parce que c’est
désormais à toi que revient le formidable honneur.


Shahid n’y comprenait vraiment rien. Tout allait trop vite.
D’abord, il ne saisissait pas ce que venait faire ce Bolan dans son pays,
ensuite, il comprenait encore moins cette histoire de « formidable
honneur ».


— Quel honneur ? s’entendit-il demander en fin de
compte.


La face anguleuse et presque noire à force d’être tannée de
Germano s’avança encore à sa rencontre et ses lèvres trop fines s’animèrent
lentement pour laisser tomber :


— Mais l’honneur d’une belle prise ! De la plus
belle prise de l’histoire moderne, Shahid. Celle du grand fumier. L’Exécuteur !


— Hein ?


— Qu’est-ce que tu crois, Shahid ! Ceux de New
York, ils voulaient envoyer un bataillon de torpédos ici. Des As Noirs. Des
vrais de vrais. Mais Don Buggy les a envoyés se faire foutre. Il a dit que le
fumier, on était assez grands pour le baiser nous-mêmes.


Un temps mort, puis :


— Tu comprends, Shahid ?


Il en restait pantois, Shahid Bedkar. Maintenant, la
voix de Germano lui parvenait comme à travers du coton. Puis d’un coup, le
rideau se déchira dans sa tête et tout devint clair. Lui, l’obscur, lui le
simple flingueur qui avait commencé sa carrière vingt ans plus tôt en volant
les touristes à Delhi, lui, il allait s’offrir la plus belle prise de toute
l’histoire de la mafia. Il allait se payer l’Exécuteur. Il allait se faire le
grand fumier. C’était comme si on lui offrait Indiana Jones ou…
James Bond, sur un plateau !


Enfin, s’il arrivait vraiment par ce foutu vol, ce fumier.


— O.K., Shahid, entendit-il encore dire Lupi Germano.
Maintenant, écoute bien. Voilà ce qu’on va faire…


— On aurait pu le flinguer à vue.


— Ta gueule, envoya Shahid Bedkar par-dessus son
épaule.


Vautré sur la banquette arrière, le gros suant ne décolérait
pas et il n’avait pas vraiment tort. C’était vrai qu’ils auraient pu le
flinguer, le grand fumier. Juste au moment où il avait abordé cette salope avec
sa pancarte. Bien sûr, ils auraient risqué de buter quelques innocents dans la
foulée, mais ce n’était pas le genre de bavure qui empêchait les gars de
Germano de dormir.


— On aurait pu, grogna encore le gros à l’arrière.


— Ta gueule, répéta Bedkar. Le boss a dit comment il
fallait faire. Alors, tu la fermes et tu fais ce qu’on a dit.


Germano s’était en effet montré on ne peut plus explicite.
La tête du grand fumier, il la voulait vraiment. Au sens propre du terme.
« Sur un plateau, je la porterai à Don Buggy, sa tête, au
fumier ! » avait-il assuré après l’exposé de son plan. Alors,
évidemment, Shahid Bedkar se voyait mal réaliser ce genre d’« intervention
chirurgicale » au beau milieu d’une foule. Surtout en ce moment de
précampagne électorale, avec tous ces flics qui traînaient dans l’aéroport.
Bedkar était bien obligé de l’admettre, le plan de Germano était le meilleur.
Et le plus discret.


— C’est pas possible, ils se baladent !


Le chauffeur avait raison. L’Austin et ses deux occupants
avaient quitté Sahar International par Nehru Road, puis avaient
emprunté la Western Express Highway en remontant vers le nord, longeant
le « camembert » du Centaur Airport Hôtel sur la droite,
laissant, Vile Parle, puis Andheri Railway Stations à
gauche, avant de bifurquer à droite sur Sir Mathuradas Visanji Road,
contournant carrément toute la zone aéroportuaire. Un sacré bout de chemin.
Inutile si la fille emmenait le grand fumier chez elle.


— Elle l’emmène ailleurs, lâcha le chauffeur, dépité.


Bedkar avait pensé à la même chose et la perspective d’une
longue route le déprimait. Lui aussi commençait à vouloir aller se coucher.
Mais il n’était pas le patron. L’oreille collée au combiné du radiotéléphone,
il était en contact permanent avec Germano. Loin derrière dans sa Rover, le caporegime
suivait les opérations comme un général en campagne.


— Tu les as toujours ? questionna-t-il pour la
énième fois.


— Droit devant, boss. Je les quitte pas de vue. On
pourrait l’avoir comme on veut, tenta le flingueur.


Passer ainsi du hindi avec ses hommes à son approximatif
anglais pour parler au Rital épuisait littéralement Bedkar. De plus en plus, il
avait envie de tuer quelqu’un. Ce qui pour un tueur était finalement logique.


— T’as entendu ce que j’ai dit, empaffé ? Et si on
tombe sur une patrouille ? Tu les as pas vus, les flics ?


— Si, avoua Bedkar. Si, boss.


À l’approche des élections, partisans et adversaires du clan
Gandhi s’opposaient déjà violemment. Deux jours plus tôt, dans le sud, il y
avait eu des affrontements. Résultat deux morts chez les supporters de l’ancien
premier ministre. Ses opposants, Tamouls et Sikhs, étaient décidés à
tout pour empêcher sa réélection. Les premiers à cause de l’ingérence indienne
dans les affaires tamoulo-sri-lankaises, les derniers en souvenir du coup de
force d’Indira Gandhi au Temple d’or d’Amritsar. Ni les uns, ni les autres
n’avaient digéré leur propre rancune.


— Alors, on fait comme j’ai dit, renvoya Germano dans
le combiné. On les suit jusqu’à leur arrêt définitif. C’est là qu’on le
sautera, le grand fumier. Tranquillement. On joue pas au western.


— Putain ! jura soudain le chauffeur en hindi. Je
les ai paumés !


L’instant d’avant, il avait vu l’Austin virer dans une
petite rue de Sakinaka, avait hésité à la suivre trop vite. Pour ne pas
donner l’alerte. Il avait laissé passer quelques secondes, mais au moment où il
avait à son tour engagé la Prélude dans la rue, il s’était trouvé tout bête.


Plus d’Austin.


— Connard ! s’exclama Bedkar au bord de la crise.
Tu t’es fait baiser !


— Qu’est-ce qui se passe ? hurla Germano dans le
combiné.


Heureusement qu’il ne comprenait pas le hindi.


— Rien, boss, mentit le flingueur en fouillant
l’obscurité du secteur. Rien. On suit toujours.


Comme un fou, il ouvrait grand les yeux, cherchant à repérer
le moindre feu de position. Mais ce faubourg à l’extrême nord de Bombay dormait
depuis longtemps. Pas la moindre voiture allumée en vue. Rien que de vieilles
carcasses garées n’importe où et des dormeurs allongés dans les cartons et les
sacs. D’ailleurs, des têtes commençaient à se dresser hors des abris improvisés
et des regards curieux suivaient la progression de la Prélude. Une seconde,
Bedkar fut tenté de demander si on avait vu passer l’Austin, mais c’eût été
perdre son temps.


— Roule, ordonna-t-il au chauffeur.


— Qu’est-ce qui se passe ! cria Germano dans le
combiné. Je vous ai paumés.


La mort dans son âme toute noire, Shahid Bedkar allait
avouer le fiasco, quand « Yeux Blancs » cria dans son dos :


— La voilà !


Le vérolé tourna la tête, aperçut effectivement des feux qui
passaient au débouché de la rue. Une carrosserie claire. C’était bien une
Austin.


— Roule ! grinça-t-il à l’adresse de son
chauffeur. Magne.


— Qu’est-ce qui se passe, bordel ! hurlait Germano
dans le radiotéléphone.


— Tout va bien, boss, assura le flingueur en étouffant
un soupir de soulagement. On les suit.


Ils suivirent longtemps. Les rues devinrent route et l’une
suivant l’autre, l’Austin et la Prélude sortirent de la ville. Les maisons
firent place aux entrepôts et la circulation encore raréfiée ne se composait
pratiquement plus que de camions. Enfin, après un temps qui parut interminable
à Bedkar, les feux de l’Austin cahotèrent dans un chemin de terre. Une voie
défoncée où les chenilles d’engins lourds avaient profondément creusé leurs
empreintes. Un chantier. Tous feux éteints, la Prélude avançait à présent
lentement et loin derrière. Dans ce décor lunaire, la mini ne risquait plus de
lui échapper.


— Qu’est-ce qui se passe ?


Toujours Lupi Germano. Lui et ses Sikhs devaient être
complètement paumés. Ce qui arrangeait bien Bedkar. Il dut néanmoins fournir
ses coordonnées. Il connaissait le coin. Dans le temps, il venait racketter les
usines pour le compte de son ancien patron. Un minable qui s’était fait
trancher la gorge. Par l’amant de sa maîtresse.


— On y va, boss, enchaîna-t-il aussitôt. On se le paye.


Incrédule, il avait vu l’Austin s’enfoncer dans les méandres
du chantier et s’arrêter à deux cents mètres de là, dans un recoin de
palissade. Feux toujours allumés. Portant les jumelles à ses yeux, Bedkar vit
alors l’ombre de la tête de la conductrice se pencher vers le grand fumier. Il
vit ensuite la fille embrasser le même grand fumier, lui caresser la nuque,
puis il vit la tête de la fille s’écarter, avant de disparaître sous le tableau
de bord.


L’instant d’après, l’ombre chinoise du grand fumier était
agitée de frémissements suspects.


— La salope ! s’exclama « Yeux Blancs »
d’une voix altérée. La putain de salope de merde ! Elle est en train de…


— Tant mieux, coupa Shahid Bedkar. Ils s’apercevront de
rien. Allez-y, vous deux, ordonna-t-il à ceux de la banquette arrière. Vous
savez ce qu’il faut faire.


— Tu viens pas ? s’étonna « Yeux
Blancs ». On a dit que…


— J’arrive, coupa encore le vérolé.


Il n’était pas pressé. Pas très envie d’attraper une vilaine
blessure. La légende du grand fumier, il la connaissait. Tant qu’à s’offrir sa
peau, il aimait autant que ce soit par procuration. Il se jetterait dans la
bagarre quand les jeux seraient faits.


— Je réceptionne le boss et j’arrive, assura-t-il
encore. Et pas de fioritures, hein !


Sans commentaires, les deux intéressés empoignèrent leurs
armes jusqu’alors cachées sous les sièges avant. Deux PM. Un Steyr
autrichien MPi 81 avec chargeurs scotchés tête-bêche de 32 cartouches
.9 mm Parabellum, un Skorpion tchèque avec ses deux chargeurs assemblés de
20 cartouches .7,65 Browning chacun.


— Go, souffla « Yeux Blancs » à l’adresse du
gros qui, maintenant, avait une raison supplémentaire de transpirer.


Il y eut le cliquetis métallique habituel des culasses et
les portières s’ouvrirent sans faire le moindre bruit. Puis, telles des ombres
parmi les ombres, les deux tueurs se fondirent dans la nuit.


Etonnamment souple sur ses grosses jambes, le gros suivait
son comparse au radar. Bien que la nuit toujours aussi chaude fût très sombre,
les deux flingueurs progressaient avec aisance, évitant les obstacles et se
guidant sur les feux de l’Austin. Ils virent la tête de la fille remonter puis,
d’un coup, ce fut le noir complet.


La salope avait éteint ses feux.


Facile d’imaginer la suite. Dans la nuit, « Yeux
Blancs » eut un rictus de loup. Le grand fumier allait passer directement
du rêve en enfer.


Sans se concerter, les deux flingueurs s’arrêtèrent,
attendant que leurs yeux s’accoutument à l’obscurité. Puis ils repartirent pour
décrire un large coude destiné à prendre la Mini de face. À une vingtaine de
mètres de celle-ci, ils se séparèrent pour opérer un mouvement en tenaille.
Enfin, quand ils furent arrivés chacun de leur côté à moins de trois mètres de
l’Austin, « Yeux Blancs » fit entendre un claquement de langue.


Le signal.


Alors, l’enfer se déchaîna.










CHAPITRE IX


Les staccatos des PM crevaient le silence de la nuit à la
manière d’un orage. Des éclairs fusaient des canons, les glaces de la petite
voiture claire volaient en éclats dans un jaillissement de
« Securit » et la tôle perforée de partout sonnait son tempo sourd.
Sur le fond lumineux intermittent, les deux silhouettes des tueurs dressés tels
des épouvantails se découpaient en ombres chinoises. Déjà, un peu de fumée âcre
les nimbait de son halo bleuté et, dans ce décor apocalyptique de chantier
nocturne, on aurait dit les apparitions robotisées d’un film de
science-fiction.


Deux ombres parfaitement nettes.


Alors, il y eut deux autres détonations. Très rapprochées.
Moins sourdes que celles des PM. Deux détonations qui firent tout
basculer. Le film de science-fiction se transformait en film d’horreur !
Les deux têtes des épouvantails-robots semblèrent soudain soufflées de l’intérieur.
On aurait dit que leurs cervelles brusquement trop gonflées avaient fait
exploser les boîtes crâniennes. Cela se fit dans un double éclaboussement, sur
le fond lumineux syncopé des derniers staccatos.


Puis ce fut le silence.


Et enfin, le bruit mou et conjugué de deux masses qui
s’effondrent. Les corps des deux flingueurs. Alors, sortant d’une zone plus
sombre, un grand diable noir se profila sur le ciel de nuit. Et une voix
souffla :


— Mack ! Vous n’avez…


— Chut ! Restez où vous êtes. À la moindre alerte,
tirez.


Mack Bolan avait redonné le Webley Mark VI à Sirah. Il
espérait qu’elle savait s’en servir. Avec les gestes pondérés du guerrier
professionnel, l’Exécuteur s’empara du Steyr abandonné par son propriétaire,
permuta l’ensemble-chargeurs, engagea une .9 mm Parabellum dans la
chambre, puis, conservant le Walther P .38 confisqué au gardien de Sirah et
avec lequel il venait de réaliser son premier « carton », il disparut
de nouveau dans la nuit. Si vite et si discrètement que, le temps d’un doute,
la jeune femme toujours réfugiée derrière son tas de sable crut qu’elle venait
de tout rêver en même temps.


Ou plutôt de cauchemarder.


Car tout ça n’avait aucun sens. Deux jours plus tôt, la vie
s’écoulait normalement. Elle avait son travail, elle avait Simon et Menaka.
Elle vivait dans une espèce de bonheur. Un univers un peu clos. Un peu
surréaliste aussi, mais elle était heureuse. Ou presque. Et maintenant, il n’y
avait plus rien. Rien d’autre dans sa vie que du sang, de la mort, des larmes
et de la peur. Et là, dans cette nuit trop chaude qui sentait la poudre et le
drame, elle se demandait pourquoi elle avait accepté d’aider ce grand diable,
cet Américain trop froid, trop sûr de lui… trop beau aussi. Beau comme un homme
vrai.


Elle aurait voulu fuir.


Elle resta pourtant là, le cœur cognant dans sa poitrine,
avec cette drôle de chaleur qui la consumait. Encore excitée par l’espèce
d’exploit qu’elle venait d’accomplir en suivant à la lettre les directives de
ce Dakota. En agissant ainsi, elle avait en quelque sorte guidé ces gangsters
vers leur propre mort. Simplement en mimant cette comédie avec ce grossier
mannequin qu’ils avaient fabriqué en hâte au bungalow. Elle se demandait aussi
comment elle avait eu le cran et l’adresse de déserter l’Austin à l’instant prévu
par Mack. Sans que les autres ne s’aperçoivent du stratagème.


Ça avait marché !


Et ce n’était pas fini. Elle le savait.


— Vigie à Lancier ! Vigie à Lancier !
Merde ! Qu’est-ce que vous foutez ?


La voix de Germano avait résonné dans le transceiver
comme un coup de canon. Shahid Bedkar baissa précipitamment le volume, souffla
dans l’appareil :


— Tout baigne, boss.


— Mais qu’est-ce que…


— On vient de buter le fumier, boss ! coupa
l’Indien dans son mauvais anglais. On vient d’en faire de la charpie !


Shahid Bedkar exultait. Il avait entendu les chapelets de
détonations et un intense soulagement s’était emparé de lui. Inexplicablement,
il s’était fait tout un cinoche. S’imaginant tous les scénarii catastrophe
possibles en la circonstance, y compris celui qui aurait vu Bolan le fumier
sortir indemne du guet-apens et les tuer tous. Mais ce genre de truc n’arrivait
effectivement que dans les films. Ce Mack Bolan n’était rien d’autre qu’un type
fait de chair et de sang. Juste un peu plus gonflé que la plupart de ses semblables.
Mais pour résister à autant de bastos, être gonflé ne suffisait pas. Il fallait
surtout être blindé. Alors, toujours réfugié au fond de la Prélude et fixant
l’ombre de la nuque de son chauffeur, Shahid Bedkar se traitait mentalement
d’imbécile. C’était la première fois qu’il éprouvait ça.


Pour la première fois, il avait eu la trouille !


Mais maintenant, ça allait. Les autres, avaient buté le
grand fumier et toute la gloire de cet exploit tant recherché par tous les
mafiosi du monde allait rejaillir sur lui. Normal. Pas sur ce connard de
Sicilien.


— Qu’est-ce que tu dis ?


Cette fois, la voix du Rital avait changé de registre. De
rauque, elle était devenue presque aiguë. Dans l’ombre de la Prélude, Shahid
Bedkar ébaucha un rictus de loup.


— Je dis qu’on vient de réussir ce qu’aucune famille au
monde n’a jamais pu faire, boss, renvoya-t-il avec emphase. On vient de baiser
le grand fumier.


Il laissa passer un « blanc » et comme Germano
semblait avoir perdu sa voix, il ajouta :


— L’Exécuteur vient de canner, boss. Garanti sur
facture. Truffé comme pas possible. Au moins deux chargeurs dans la viande.


— C’est pas vrai !


— Si, boss. Parole de Bedkar.


Un silence entrecoupé d’une respiration lourde, puis de
nouveau la voix rauque de Germano.


— Tes gars sont revenus ?


— Pas encore, reconnut le flingueur. Ils doivent
vérifier qu’ils sont morts tous les deux. À moins…


— À moins ?


— Euh, rien, boss. Rien.


Shahid Bedkar venait de penser à quelque chose. Connaissant
ces salauds de Naguinah et de Bihn, il se demandait s’ils ne s’étaient pas
arrangés pour épargner momentanément la fille. Pour la violer avant de la
buter. À moins qu’ils l’aient quand même butée aussi et que…


— On va aller voir, boss.


— Attends, connard ! grinça le Sicilien dans
l’appareil. Si je te demande ça, c’est pour quelque chose de précis.


— Oui ?


— Je veux sa tête.


— Hein ?


— T’as bien entendu, imbécile ! Je veux que tes
gars restent sur place et que tu me dises où vous êtes exactement. La tête du
grand fumier, je veux l’apporter moi-même à Don Buggy. Pigé ?


— Euh, oui.


En fait, Shahid Bedkar n’était pas très sûr d’avoir bien
compris. Avec son anglais approximatif et l’accent à couper au sabre du Rital,
ça faisait beaucoup d’erreurs d’interprétation possibles. Dormant néanmoins la
position de la Prélude, il ajouta :


— O.K., boss. On attend.


Bedkar entendit vaguement Germano donner un ordre puis,
s’adressant au chauffeur de la Prélude, il grogna :


— Toi, va voir ce que fabriquent ces deux cons.


Tandis que l’interpellé disparaissait à son tour dans la
nuit, Shahid Bedkar se dit qu’il aurait dû, un moment plus tôt, prendre la tête
du commando. Il aurait été sur place et se serait lui-même farci la fille. En
premier. Tandis que maintenant, derrière les deux autres… Mais on n’en était
plus là. Dans peu de temps, si ce n’était déjà fait, Lupi Germano allait
annoncer la nouvelle par radiotéléphone à Buggy Carretane et dès le lendemain,
en guise de récompense, les primes allaient tomber dru. Alors, Shahid Bedkar
cherchait déjà la manière de dépenser tout ce fric le mieux possible. Pas
difficile. Il allait se faire toutes les putes qu’il allait trouver. Il allait
aussi…


— Pas bouger, pas crier.


Bedkar avait violemment sursauté. Il n’avait rien vu venir,
il y avait seulement ce contact dur et glacé dans son cou, cette main d’acier
qui avait croché dans ses cheveux et qui lui cassait la nuque sur l’appui de
portière. Il y avait surtout cette voix. Sépulcrale. Tout près de son oreille.


La voix de la mort.


Complètement tétanisé sur son siège, raide comme une statue
de glace, Shahid Bedkar ne respirait même plus. Du coin de l’œil, il avait
distingué une ombre. Une grande silhouette qui se découpait sur fond de nuit.
Sa main gauche serrait le transceiver à le broyer, mais sa dextre
n’était qu’à quelques centimètres de la crosse de son arme. Un vieux
colt 45 dont il ne s’était jamais séparé depuis qu’il l’avait volé sur son
premier cadavre. Une arme solide et sûre, où il laissait en permanence une
balle dans le canon. Mais sa main refusait tout mouvement et son cerveau
semblait en bouillie. Comme dans un cauchemar, il entendit de nouveau la voix
questionner :


— Vous êtes combien, dans le secteur ?


Muet de trouille, l’Indien entendait son cœur cogner dans
ses tempes. Jusqu’à présent, il avait toujours menacé ou tué lui-même. Cette
fois, c’était le contraire et cela le déroutait complètement. D’autant qu’il
n’y comprenait rien. Il avait entendu les coups de feu et…


— Combien ?


Court silence de Bedkar, puis :


— Je… D’où tu sors, toi ? Qui tu es ?


L’homme laissa passer trois secondes qui pesèrent très lourd
dans le silence de la nuit, puis laissa tomber, sinistre :


— Bolan. Mack Bolan.


L’Indien sentit son ventre se vider. Il bêla :


— Tu… tu veux dire…


— Mack Bolan, répéta la voix lugubre, L’Exécuteur. Le
fumier, si tu préfères.


Shahid Bedkar n’avait pas voulu y croire, pourtant, chaque
fibre de sa viande sentait que l’homme disait vrai. Ce qui justifiait cette
absence trop prolongée des deux autres. Ce qui justifiait aussi ces deux
détonations plus sèches entendues plus tôt et qu’il avait mises sur le compte
de l’arme de poing d’un de ses deux tueurs. Maintenant, il comprenait tout et
un gong résonnait sous son crâne à la manière d’un glas.


Il avait peur.


Une trouille qui lui tordait les boyaux et qui les faisait
gronder de manière indécente. Il ne se sentait plus. Il se vidait de plus en
plus. Il avait envie de vomir aussi.


— Combien ? répéta encore la voix.


Sans réelle impatience. Comme si la réponse n’avait pas
d’importance. Mais c’était justement ce ton qui faisait peur à Shahid Bedkar.


— Je… on n’est que nous, parvint-il enfin à débiter
d’une voix hachée.


— J’ai vu une autre bagnole démarrer de Sahar
derrière ta Prélude. Une Rover.


— Non, non !


L’Indien ignorait pourquoi il mentait. Il sentait seulement
qu’il devait le faire. Et avec le transceiver, il avait eu le bon
réflexe. Maintenant qu’il avait lâché l’appareil, il fallait jouer serré. Mais
déjà, la voix d’outre-tombe reprenait, doucereuse :


— C’est vilain de mentir. Tu vas mourir.


Il y eut un déclic au niveau de l’arme que tenait le grand
fumier et la voix de mort laissa encore tomber :


— Je compte jusqu’à trois. Un…


— Non ! Je… c’est la Rover du chef, bégaya
l’Indien. La Rover de Lupi. Lupi Germano. Le… caporegime de Buggy
Carretane. Il nous suivait, mais je sais pas où il est maintenant.


Ça y était, Shahid Bedkar savait de nouveau ce qu’il
faisait. Son esprit s’était remis à fonctionner et il venait de comprendre ce
qui l’avait un instant fait serrer si fort le transceiver dans sa main
gauche. Mais la peur lui nouait toujours les tripes et il chevrota :


— Je jure que c’est vrai !


— Combien de types, avec ton capo ?


— Trois. Le chauffeur et… et ses deux Sikhs.
Deux dingues du sabre.


Maintenant que sa main avait relâché sa pression sur le transceiver,
Shahid Bedkar pouvait se laisser aller. Un jour, il avait entendu dire par un
petit mac de Hong-Kong que l’Exécuteur savait parfois récompenser les bonnes
volontés. En les graciant. Alors, il se disait qu’en collaborant vraiment, il
sauverait peut-être sa peau. Il suffirait ensuite que tous les autres soient
morts pour qu’il apparaisse en demi-héros et en miraculé aux yeux de Bug
Carretane. En tout cas, c’était sa seule chance.


— Buggy Carretane, c’est le boss de Bombay ?


— Oui, se déboutonna encore Bedkar. Un Rital. Associé à
Dhrardi Baramabadr.


— Qu’est-ce que tu sais sur l’héroïne
synthétique ?


— Hein ?


L’Exécuteur tira davantage sur les cheveux de Bedkar, lui
pliant durement la nuque sur le rebord de la glace baissée.


— J’ai posé une question. Réponds.


— Je… je connais pas ce truc ! gémit Bedkar.
Jamais entendu parler. Ici y en a certains qui donnent ce nom-là aux
amphétamines, mais…


— Tu es sûr ?


— Oui ! Je jure ! Je ne…


— C’est quoi, ton nom ?


Silence interloqué de l’Indien qui finit par
graillonner :


— Shahid.


— O.K., Shahid, déclara doucement la voix d’outre-tombe
en relâchant un peu sa prise dans les cheveux du pourri. Je te crois.


Puis dans le même temps, il tira très fort la tête de
l’Indien en arrière. Si fort qu’il y eut un craquement hideux et que Shahid
Bedkar ne se rendit compte de rien. Nuque brisée sur le cadre de portière, il
mourut instantanément.


Dans un étrange soupir. Comme soulagé.


Sans se soucier de l’odeur nauséabonde qui montait vers lui,
l’Exécuteur glissa une main sous la veste du mort, s’emparant du .45. Avec le P
.38 du gardien de Sirah et le petit Colt Spécial .38 Agent au canon de
deux pouces saisi un instant plus tôt sur le cadavre tout chaud du chauffeur,
cela commençait à faire sérieux.


Bien sûr, cela ne valait pas le char de guerre.


Un char de guerre qu’il n’était pas du tout sûr de faire
transporter jusqu’ici. L’Inde n’était pas la porte à côté de New York, et
malgré ses stocks de copains disséminés à travers le monde, Jack Grimaldi
ne s’était pas montré très optimiste. Habitué à utiliser ses anciens copains du
Vietnam pour ses acheminements, le pilote d’hélicos voyait ici ses possibilités
quasiment réduites à néant. Les bases militaires US n’étaient pas légions dans
le secteur.


En attendant, l’Exécuteur avait de nouveau disparu dans la
nuit. Fondu dans l’ombre comme une émanation dantesque, se coulant
silencieusement entre les amoncellements de matériaux, se jouant des obstacles,
il décrivit un large cercle qui l’amena au débouché du chemin défoncé par les
chenilles des engins. Là, pierre parmi les pierres et silence dans le silence,
il se mit à observer l’environnement, cherchant à percer du regard chaque coin
d’ombre et chaque faille. Une guerre des nerfs qui dura longtemps, mais qui
donna le résultat escompté.


Il vit la voiture.


Tous feux éteints. Longue et basse, masse gris sombre dans
le gris sombre de la nuit. Tapie dans le décor tel un fauve à l’affut, presque
irréelle et pourtant menaçante.


La Rover annoncée par Shahid.


Celle de Lupi Germano.


Mack Bolan laissa passer un peu de temps. Maintenant, sa
vision s’éclaircissait et toute la fatigue du décalage horaire s’était
miraculeusement envolée. Il n’était plus qu’une machine de guerre en phase de
préattaque. Il attendait le moment. Ou plutôt l’instant. Celui où son instinct
lui donnerait l’ordre de fondre sur sa proie. Déjà, le PM Steyr était calé
contre lui. Prêt à cracher la mort. Sur la détente, son index était léger.
Presque caressant. Prêt, lui aussi, à distiller le néant.


Alors, il se mit en mouvement.


Plaqué aux rugosités d’un mur inachevé, il fit deux, puis
cinq pas, puis dix. Maintenant, la voiture était tout près. Comme une menace.
Comme un danger dont il n’aurait pas su reconnaître la nature. Comme un leurre
pernicieux qui l’aurait irrémédiablement attiré. Il pouvait en distinguer nettement
les contours et, bizarrement, un rai de vague clarté s’accrochait à l’arrondi
d’une aile. Comme un rayon de lune qui n’aurait pas existé.


Décor paisible. Théâtre d’un drame annoncé.


L’Exécuteur inspira doucement l’air encore chaud de la nuit,
puis, bloquant son souffle, il fit le dernier pas qui allait le propulser en
avant… et son instinct l’alerta.


Trop tard.


L’éclair blême avait jailli de la nuit. Tout près.
Accompagné d’un chuintement léger. Presque soyeux. Une lame. Brillante.
Fulgurante et mortelle. Puis il y eut le choc. Inévitable. Presque doux. Et
cette sensation étrange que tout est écrit et que rien ne peut jamais rien
changer à rien.


Surtout quand la mort est là.










CHAPITRE X


Ça n’avait été qu’un choc banal. Au milieu de l’abdomen. À
couper le souffle, mais pas vraiment douloureux. Pourtant, cette impression de
fatalité qui subsistait inquiétait l’Exécuteur. Le temps d’un éclair d’acier,
il avait eu le sentiment de sa propre mort. D’une fin inéluctable, logique,
inscrite depuis toujours dans sa chair et dans son inconscient.


Une mort qui frappait maintenant après l’avoir épargné si
souvent.


Le hasard ou le destin…


Pourtant, à l’ultime milliseconde d’éternité de l’impact,
son corps surentraîné avait amorcé un mouvement d’esquive et, en rotation sur
sa jambe gauche, il avait envoyé le Steyr en balayage. Un mouvement d’une telle
violence que le choc des deux aciers vibra dans le silence à la façon d’un gong
fêlé. Maintenant, tout allait vite. Très vite. Mais l’Exécuteur avait eu le
temps de distinguer l’ombre gigantesque et de deviner le mouvement du bras qui
se relevait. Qui frappait de nouveau. Une nouvelle fois, il esquiva et l’acier
frappa la pierre. Tout près de sa tête. Son index n’avait pourtant pas quitté
le pontet du Steyr. Un index qui refusait d’enfoncer la détente du
PM. D’un mouvement fou, il glissa sur le côté, passa sous le bras qui se
relevait de nouveau, sentit un étrange parfum de jasmin lui chatouiller
l’odorat, enregistra le mouvement d’une deuxième ombre qui fondait sur lui, vit
luire un autre éclair d’acier, entendit même le souffle mortel de la lame
fendant l’air à la rencontre de sa gorge. Encore une fois, sa raison lui cria
sa propre mort, mais, déjà, ses réflexes de guerrier jouaient. Pliant les
jambes, il balança le canon du PM dans un ventre, envoyant son pied gauche à la
volée dans un mouvement sec de fléau vers le haut. Unyoko-géri bloqué
qui ne pardonnait pas. Véritable bélier, sa jambe encaissa le choc frontal,
tandis que, lancé comme un boulet de canon, son pied percutait une deuxième
masse. Il y eut deux grognements, mais la lame avait poursuivi sa trajectoire
et il y eut une succession d’autres bruits. Un choc mou, un gargouillis,
aussitôt suivi d’une sorte d’expiration mouillée. Sinistre. Puis quelque chose
tomba sur le sol, roulant entre les pieds de l’Exécuteur qui sentit aussitôt du
chaud lui éclabousser la face. Parfaitement rompu à ce type d’exercice,
l’ordinateur de guerre qu’était son cerveau dans ces moments-là avait déjà
compris.


Tandis qu’une masse s’écroulait à terre, tandis que le
souffle mouillé se faisait plus faible, la deuxième ombre se redressait pour
lever de nouveau son arme.


Pour tuer.


Alors, l’Exécuteur cogna. De toutes ses forces. Un coup si
puissant qu’il en ressentit l’impact jusque dans ses plus fines terminaisons
nerveuses. Cela fit un drôle de bruit. Un peu comme l’aurait fait un javelot se
plantant dans un tronc d’arbre. Ce qui était un peu le cas. Enfoncé jusqu’à la
bague de jonction-culasse, le canon avait fait office de poinçon. Il avait littéralement
défoncé le front du type, perforant la cervelle. Juste sous le turban qui
couronnait son crâne. L’inconnu poussa une espèce de hoquet sonore, demeura une
seconde ou deux tétanisé, dressé de toute sa taille gigantesque devant Bolan,
comme voulant lui interdire le passage. Puis l’Exécuteur arracha le canon du
Steyr du crâne transpercé et le type émit un grognement sourd, tandis que son
corps s’affaissait lentement sur ses jambes devenues molles. Mais quelque chose
semblait retenir le PM. Bolan tira, parvint à l’arracher complètement et
les doigts de l’Exécuteur sentirent un contact rêche. Du tissu.


Un turban !


Un turban que l’excroissance métallique du guidon de l’arme
avait arraché au passage. Un turban sanglant qui se déroulait, tel un
monstrueux et écœurant pansement.


Des Sikhs ! Bolan avait été attaqué par des Sikhs !
Le nommé Germano était dans le secteur.


Un geyser invisible se mit à gicler du front troué, mais,
cette fois, l’Exécuteur avait pu glisser de côté.


Pas suffisamment vite toutefois.


Lorsqu’il le comprit, il était trop tard. Incroyablement
fulgurant, le bras du géant s’était détendu. Simple réflexe post mortem. Mais
le Sikh était doté d’une force herculéenne. Tel un formidable ressort, il avait
une nouvelle fois balayé l’air chaud de sa lame de sabre. Un mouvement si
violent que, dans le noir, l’Exécuteur n’eut pas le temps d’estimer sa
trajectoire. Alors, pendant un centième de seconde, il se dit qu’il avait
peut-être eu tort de se battre. Il aurait dû flinguer. Tant pis pour le bruit,
tant pis si Germano s’était enfui.


Mais il était trop tard.


— Arrête de bâiller comme ça, abruti !


Lupi Germano s’énervait. Les bâillements répétés de son
chauffeur lui tapaient sur le système. Depuis la disparition de ses deux Sikhs
dans la nuit, il trouvait le temps trop long. Il avait entendu de loin les
rafales de PM et savait que personne ne peut échapper à ce genre de traitement,
mais il lui avait fallu la confirmation par transceiver de Shahid pour
le tranquilliser tout à fait.


C’était terminé.


Bolan et la gonzesse étaient désormais réduits en charpie et
Lupi Germano exultait intérieurement. Seulement, il aurait voulu qu’à partir de
maintenant les choses aillent plus vite. Qu’est-ce que ces deux abrutis de Sikhs
fabriquaient ? Ils auraient dû lui apporter la tête du grand fumier au pas
de course. Des têtes, ils en avaient coupé des dizaines. Ce n’était pas celle
de ce salaud de Bolan qui les arrêterait. Depuis son dernier contact avec le
vérolé, il avait abaissé les glaces de la Rover. Chose qu’il ne faisait
pratiquement jamais. À cause de la clim. Mais cette nuit, il vivait un moment
rare. Exceptionnel.


Son équipe avait buté l’Exécuteur !


De quoi pavoiser jusqu’au délire. Un délire vengeur qui lui
avait donné une idée fabuleuse. Il venait de la soumettre à Buggy Carretane par
radiotéléphone et le boss était fou de joie. Cette fois, les Naïas Anas, ces
najas royaux très rares qu’il élevait amoureusement dans les vivariums de la
Villa Bleue, feraient figures de minables gadgets. Il ordonnerait la momification
de la tête du grand fumier pour la mettre sous cloche. Comme trophée de guerre,
on ne pouvait rêver mieux. Et, dans la foulée, lui, Lupi Germano, serait
bombardé responsable de quelque chose. Peut-être même serait-il carrément élevé
au rang de consigliere. Consigliere de Don Buggy !


Ici. En Inde !


Dans la plus pure tradition sicilienne.


Il faut dire qu’il avait de sacrées bonnes idées, Lupi
Germano. Alors, avec ce coup de la tête du grand hunier, il se prenait à rêver.
Nerveusement, certes, mais il se voyait grimper, grimper encore au firmament de
l’Organized Crime internationale. Pour un peu, il se serait précipité
au-devant de ses Sikhs pour leur arracher la tête de Bolan des mains. Il
aurait…


— Arrête de bâiller comme ça, connard ! Parole, je
vais te…


Il s’arrêta net, interrompu par un grésillement dans le transceiver.
Ce con de vérolé allait enfin lui annoncer la prise par les Sikhs du
« trophée » demandé. Il allait lui dire que…


— … êtes combien, dans le secteur ?


D’abord, Lupi Germano crut à une interférence sur son canal
radio. Cette voix sombre et trop calme à l’accent yankee lui était inconnue.
Déjà, il s’apprêtait à corriger le réglage de l’appareil, quand la même voix
s’éleva de nouveau, plus sinistre encore :


— Combien ?


Le chauffeur s’était retourné vers le caporegime.
Décontenancé, il s’étonna :


— Qu’est-ce que c’est, boss ?


— Ta gueule, siffla Germano entre ses dents serrées.


Cet échalas minable lui mettait les nerfs en boule. Un grand
con d’intouchable. La plus basse caste de ce putain de pays. Un imbécile qui ne
connaissait que quelques mots d’anglais, mais qui conduisait comme un champion
de grand prix. Dans l’appareil, il y eut un silence peuplé de parasites, avant
qu’une autre voix ne vienne dans le circuit :


— Je… D’où tu sors, toi… Qui tu es ?


La voix de Bedkar ! Qu’est-ce que cet enfoiré
magouillait encore ! Un autre silence se fit, puis le timbre trop
calme :


— Bolan. Mack Bolan.


Tandis que le silence s’établissait dans le circuit, Lupi
Germano se sentait devenir glacé. Quelque chose en lui hurlait à la mort. Son
esprit refusait de croire ce qu’il entendait, mais chaque fibre de sa carcasse
de pourri « savait » que c’était vrai. C’était impossible,
inimaginable, et pourtant, c’était la vérité.


L’Exécuteur était vivant !


Et cette andouille de Bedkar qui…


— Combien ?


La même voix sinistre. Sans impatience. Le calme des
certitudes. Du vainqueur.


— Je… on n’est que nous !


Le ton geignard de l’Indien dénonçait sa trouille. Cet
enfoiré devait faire dans son froc. Il allait s’allonger comme une gonzesse.
Tout raconter. Et Lupi Germano allait devoir…


— J’ai vu une autre bagnole démarrer derrière ta
Prélude, reprit la voix de mort. Une Rover.


Lupi Germano avait envie de hurler. De foutre le camp aussi.
Mais il y avait ce connard de chauffeur qui vendrait la mèche.


— Non, non ! croassa la voix du vérolé.


À cet instant, il y eut une série de parasites plus forts,
puis plus rien. Soit l’Indien avait coupé sa transmission, soit le grand fumier
avait découvert le trac. Mais Lupi Germano ne comprenait plus rien à rien. Son
esprit d’habitude si froid et si calculateur était maintenant incapable du
moindre raisonnement. Il n’arrivait pas à réaliser que l’équipe de l’Indien
aient raté Bolan. Quelque part dans son cerveau chamboulé subsistait une lueur
d’espoir.


Ses Sikhs allaient forcément lui tomber dessus. Et
avec eux, il n’y aurait pas de problèmes. Leur adresse au sabre était
stupéfiante et ils n’avaient jamais raté un contrat. Ils allaient faire sa fête
à ce grand con de Yankee. Ils allaient rapporter sa tête et tout ça ne serait
plus qu’un mauvais souvenir.


Mais le temps passait et tout semblait figé. Sauf à l’avant
de la Rover. Depuis un petit moment, le chauffeur s’agitait nerveusement. À
croire qu’il avait des vers.


— Boss ?


— Quoi ! grinça Germano. Qu’est-ce que tu
veux ?


— Vous… vous croyez que c’est vraiment… lui ?


Le chauffeur avait buté sur le dernier mot, mais le caporegime
savait ce à quoi il faisait allusion. Évidemment, c’était dur à croire. Et
comme tout ça était décidément insupportable, Germano décida de réagir :


— Justement. Tu vas aller vérifier.


— Hein ?


— Tas bien entendu, foireux ! Tu vas sortir ton
flingue de son étui et tu vas aller voir ce qui se passe.


Ça y était ! Lupi Germano avait trouvé le truc. Le
chauffeur allait se foutre dans un guêpier. Dès lors, de deux choses
l’une : ou les Sikhs s’étaient fait allumer par Bolan et
l’intouchable allait se faire buter à son tour, ou les Sikhs avaient eu
le grand fumier et tout rentrerait dans l’ordre. Mais, dans l’éventualité du
premier cas de figure, lui, Germano, ne risquerait plus la moindre
indiscrétion. Il pourrait se tirer de ce merdier et retourner à la Villa Bleue
pour raconter à Buggy qu’il s’en était sorti par miracle.


— Vous voulez que je le bute, boss ?


Le chauffeur semblait sincèrement incrédule. Germano lui
envoya une gifle derrière la tête, puis il sortit son propre .38 Spécial
Detective Smith & Wesson pour lui en enfoncer le canon de deux pouces dans
sa maigre nuque.


— T’y vas, ou je te flingue, pédé !


L’Intouchable n’était pas homo. Juste impuissant.


Un regrettable accident de couteau au cours d’une ancienne
bagarre. Depuis, il se détournait des femmes comme de la peste et son infirmité
lui avait collé de tels complexes qu’il n’ouvrait que très rarement la bouche.
Mais, cette nuit, les événements étaient exceptionnels. Ça valait bien quelques
mots.


— D’accord, boss, lâcha-t-il à contrecœur. J’y vais.


Au rythme de ses pas, le caporegime comprit qu’il n’y
allait pas la fleur au fusil. Il vit sa longue silhouette efflanquée se fondre
dans la nuit et quand son chauffeur eut complètement disparu, Lupi Germano se
sentit terriblement vulnérable. Bien sûr, il aurait pu sauter aussitôt au
volant de la Rover et ficher le camp, mais c’eut été un brin précipité. Il
valait mieux attendre un peu. Pour être sûr qu’ils s’étaient tous fait poisser
par le grand fumier. Faute de quoi, Germano serait lui-même piégé. Convaincu de
lâcheté, il serait aussitôt condamné par le gros Buggy. Et, par expérience,
Germano savait parfaitement ce qui arrivait aux traîtres. Il en avait coincé un
quelques mois plus tôt. Un lieutenant de Buggy soupçonné de balancer aux flics.
Juste soupçonné. Mais le capo ne pouvait laisser planer aucun doute. Il lui
avait fait subir la punition. À la mode locale. Maintenant, le lieutenant en
question errait quelque part du côté de Calcutta, les yeux crevés, les deux
mains et la langue coupées. Il faisait un mendiant très convaincant.


Un mendiant évidemment racketté par les petits gangs locaux.
Au royaume de la misère totale, la pitié n’existait plus depuis longtemps.
Normal. On était en enfer.


Donc, il valait mieux attendre un peu. Être sûr. Et aussi se
mettre au volant. Pour foutre le camp en catastrophe, c’était plus pratique.


Ce que fit Germano, la trouille au ventre. Environ trois
minutes plus tard, il y eut un bruit léger sur la droite. Une sorte de
raclement discret, comme un pas maladroit sur un terrain accidenté. L’estomac
au bord des lèvres et le flingue prêt à cracher n’importe où, le caporegime
allait mettre le contact pour démarrer en trombe, quand une voix s’éleva dans
la nuit :


— Boss, c’est moi !


La voix de ce con d’intouchable !


Le chauffeur revenait. Il avait trouvé les Sikhs et
tout était O.K. Un énorme soulagement gonfla la poitrine de Lupi Germano. Il
avait bien fait de rester.


Ils avaient baisé le grand fumier !










CHAPITRE XI


Ils avaient buté l’Exécuteur ! Ils avaient fini par
flinguer le grand fumier ! Eux, une modeste équipe du bout du monde !
Génial ! Incroyable !


L’événement du siècle.


— Je viens ! lança Lupi Germano à l’adresse de
l’intouchable. Je veux voir son cadavre, à ce Bolan ! Et puis j’ai dit aux
deux autres de m’apporter sa tête ! Qu’est-ce qu’ils foutent ?


Maintenant que sa peur avait disparu, Lupi Germano
redevenait ce qu’il était au fond. Vicieux et sans âme. Rengainant son arme, il
distinguait vaguement la longue silhouette efflanquée du chauffeur qui revenait
vers la voiture. Mauvais, il cracha :


— T’as pas compris, connard ? J’ai dit que je
venais. Appelle-moi ces deux cons de Sikhs. Qu’est-ce qu’ils foutent,
bordel ?


— Ils n’entendent pas.


D’abord, Lupi Germano crut à une hallucination, puis il se
dit que le transceiver lui jouait un tour. Impressions qui traversèrent
son esprit à la vitesse de la lumière, car un millième de seconde plus tard, sa
raison défaillante lui criait son erreur. Comme dans un film d’horreur passé au
ralenti, coïncidant avec un son bref et mat, accompagné d’une courte plainte,
il vit la grande carcasse de l’intouchable maintenant tout près se dédoubler
soudain, donnant naissance à sa réplique.


Ou presque. Une silhouette aussi grande, mais plus
athlétique.


Impressionnante.


Si paniquante que Germano faillit se mettre à hurler. Dans
le même temps, sa main repartait fébrilement sous sa veste, à la recherche du
Smith & Wesson. Il eut encore le temps de se dire qu’il n’y arriverait pas
et qu’il ne comprenait rien à tout cela, puis il sentit un objet dur et glacé
s’enfoncer dans son oreille droite. Une douleur aiguë lui laboura le canal
auditif, quelque chose vint atterrir sur ses genoux et une main dure comme
l’acier arracha le .38 de son holster d’épaule.


— Ils n’entendent pas, répéta alors la voix. Mais ton
vœu est exaucé. D’une certaine manière.


Paralysé de peur, le caporegime sentit sa main guidée
par une autre main et ses doigts furent bientôt en contact avec la chose qui
avait atterri sur ses genoux. Une chose tiède et de consistance bizarre. Comme
un animal. Avec des poils. D’abord, il ne comprit pas ce que c’était
exactement, puis, involontairement, son index pénétra dans une faille et tout
son corps parut secoué par une formidable décharge électrique.


Une bouche !


Une bouche béante, avec des dents… et quelque chose de chaud
et de poisseux qui inondait sa main.


Une bouche humaine !


— Tu voulais une tête, Germano, souffla la voix glacée
tout près de son oreille. Tu vois, je t’en ai apporté une.


Une tête ! Maintenant, le caporegime savait. Ces
poils étaient ceux d’une barbe de Sikh. Ils appartenaient à un de ses Sikhs.
Mais sans le Sikh. Juste la tête.


Une tête décapitée !


Cette fois, tout bascula dans l’esprit de Lupi Germano. Sa
bouche se dilata comme pour chercher de l’air et, jaillissant d’un coup dans
cette nuit d’horreur, un long hurlement s’en échappa, semblable à celui d’un
animal blessé à mort.


Lupi Germano était en train de devenir fou. Exactement
l’effet espéré par l’Exécuteur lorsqu’il avait ramassé la tête du Sikh un
instant plus tôt, après que son acolyte maladroit ne l’eut décapité par
mégarde. Une occasion unique pour Bolan. Dans l’état de panique totale où il se
trouvait maintenant, le mafioso était tout chaud pour les confidences. En plein
choc nerveux. Retirant brutalement le canon du P .38 de l’oreille de Germano,
l’Exécuteur agrippa ses cheveux gras, lui cassant la nuque sur l’appui de
portière, comme il l’avait fait plus tôt au vérolé. Germano poussa un
gargouillis peu ragoûtant, gémissant avec difficulté :


— Co… comment t’as fait ça ?


L’Exécuteur comprit qu’il faisait allusion à son petit tour
de passe-passe. Ce stratagème qui avait bluffé les flingueurs et qui les avait
perdus. Un sourire glacé aux lèvres, il renseigna :


— Simple, mec. Une cavale dans la nuit, une très brève
rupture de filoche, juste le temps de sauter de l’Austin. Quand tes flingueurs
ont refait le contact avec elle, c’est un mannequin qu’il y avait sur le siège
du passager. Une vieille couverture roulée, plus quelques accessoires ménagers.
Dans la tire, il y avait un deuxième mannequin. Pour remplacer la conductrice
quand elle devrait quitté l’Austin. C’était un peu acrobatique, mais ça a marché.


L’Exécuteur marqua une courte pause, ironisa
froidement :


— Tes flingueurs ont buté deux minables couvrantes,
rigolo. Avec tes Sikhs, ça aurait pu tourner plus mal. Ils m’ont fait
voir la mort de près. J’avoue avoir eu de la chance. Beaucoup de chance.


Complètement dépassé, Germano cherchait désespérément une
issue. Lamentable, il tenta :


— Ecoute, Bolan. Je… je voulais pas vraiment ta tête.
C’était juste façon de causer.


— De causer, hein ?


— Je te jure ! coassa le caporegime.
Parole, c’était seulement façon de parler. Je devais juste te capturer.


— Me capturer, hein ?


— Je te jure !


— Ben voyons. Continue, je t’écoute avec intérêt.


— Te… capturer… pour t’emmener voir le boss. Il voulait
te parler. Te proposer un marché.


Les mots se suivaient dans la bouche de Germano sans qu’il
sache très bien si ce bluff allait servir à quelque chose. Il disait n’importe
quoi. Pour survivre.


— Justement, fit Bolan. On va en parler, de ton patron.


Il avait remisé le P. 38 dans sa ceinture et retiré de
celle-ci le court sabre confisqué au cadavre du Sikh maladroit. Tirant
davantage sur les cheveux du caporegime pour mieux exposer sa gorge, il
leva la lame dans un geste menaçant en précisant de sa voix
d’outre-tombe :


— Il fiait vraiment noir, tu sais. Je vais sûrement manquer
de précision.


— Arrête, Bolan ! Arrête !


— Je vais probablement te rater. Je veux dire en
partie.


— Fais pas le con, Bolan, merde !


— Ça va couper n’importe comment. Dans tous les sens et
ça va saigner beaucoup. Pourvu que tu ne souffres pas trop !


— Arrête, merde ! geignit lâchement le mafioso. On
est des Blancs, tous les deux. Des chrétiens ! On est de la même
race !


L’Exécuteur esquissa l’ombre d’un sourire de mépris.


— Erreur, pourri. On n’est pas de la même race.


— Bolan !


— Ta race à toi, c’est celle des ordures. Quand je
t’aurai égorgé, tu pourriras sur une décharge.


— Bolan, merde ! Arrête. Je vais tout te…


— J’ai tué tous ceux de la Prélude, coupa
implacablement l’Exécuteur. Personne ne viendra à ton secours.


— Si ! Je…


— Non. Écoute ma petite histoire, elle va t’intéresser.
Tes deux Sikhs ont bien failli m’avoir à leur tour, mais le premier a
frappé comme pour me couper en deux, à l’estomac. La chance, tu comprends. Son
sabre s’est payé un revolver. Du bon acier. La lame s’est pétée comme du verre.


— Écoute, Bolan, je…


— Pendant ce temps, coupa l’Exécuteur sur le même ton
désincarné, ton autre Sikh a voulu lui aussi faire son numéro de cirque. Comme
ça. En pleine obscurité. Résultat, il n’a rien vu arriver. Je les ai tués tous
les deux.


Inutile de préciser que le premier Sikh avait été décapité
par son copain. Il fallait que Germano se persuade que c’était lui, Bolan, qui
l’avait fait. Qu’il s’imagine avoir affaire à un fou sanguinaire. Il fallait
balayer ses dernières résistances. Il fallait qu’il panique à fond.


Ce qui était sur le point d’arriver.


— Pour ton chauffeur, précisa encore Bolan, je n’ai pas
eu trop de mal. Une seule pêche dans la nuque. Juste après son petit mensonge.
Un mensonge dicté par moi, bien sûr. Il croyait pouvoir se sauver comme
ça ! Tu te rends compte ?


— Je…


— Ces grands maigres, ironisa Bolan, ça a souvent les
vertèbres fragiles, tu sais.


— Euh… oui ! C’était un con.


— Tu as raison. Il était très bête. Il était sûr de
s’en tirer à bon compte.


— Bolan !


— En vérité, avec moi, il en faut bien plus, pour
sauver sa peau. Il faut payer cher, tu comprends ?


Bref silence de Bolan qui insista :


— Tu comprends ?


— Oui ! Oui, j’ai compris, Bolan ! Je vais
tout te dire ! gémit le caporegime de plus belle. Écoute,
graillonna-t-il, écoute ! Les autres, c’étaient tous des cons. Des bœufs.
Au courant de rien.


Se moquer des bovins au pays de la vache sacrée !


— Moi, je peux te dire des trucs, renchérissait déjà le
pourri. Je sais plein de choses. Sur toute l’Organisation locale.


— Par exemple ?


Dans un bref hoquet le Sicilien supplia :


— Arrête, avec cette lame ! C’est dangereux,
merde !


— Par exemple ? répéta Bolan sans paraître avoir
compris.


— L’Organisation… sicilienne. Je veux dire…
américano-sicilienne…


Ça allait devenir intéressant. L’Exécuteur tira un peu plus
fort sur les cheveux gras. Malgré la nuit, l’acier du sabre accrochait quelques
lambeaux de reflets bleutés. Juste au-dessus de la gorge offerte. Quasiment
liquéfié, le chef flingueur ne voyait qu’eux. Il en avait presque oublié cette
ombre gigantesque dressée à côté de la lame. Il ne sentait même plus la brûlure
de son cuir chevelu martyrisé. La trouille était un excellent anesthésiant. Il
voulait sauver sa peau. À tout prix.


— Je peux tout te dire, insista-t-il encore. Je connais
les contacts, les ramifications.


— Tu mens, laissa tomber l’Exécuteur avec dégoût. Un
obscur caporegime ne sait jamais ces choses-là.


— Non ! Je dis vrai ! J’ai toujours une
oreille qui traîne partout et j’ai… j’ai entendu Bug et le Fakir parler du plan.


— Le Fakir ?


— Baramabadr. Dhrardi Baramabadr. L’associé de Bug
Carretane. On… on l’appelle comme ça parce qu’on dirait vraiment un fakir. Il
est maigre comme un clou, il dort sur une planche et il bouffe presque pas. Il
vit dans une baraque sans meubles. Entouré d’une meute de nervis aussi loufs
que lui. Des espèces de religieux bidon, mais aussi des maniaques de l’arme
blanche. Des vraies attractions de cirque.


— On dirait un ermite, ton « Fakir ». Pas un
mafioso.


— Je jure que c’est vrai ! On comprend pas ce
qu’il fait de tout son fric. Je l’ai vu deux ou trois fois seulement. Des
cheveux de vieille gonzesse et des yeux de fêlé. D’après le boss, ce serait une
espèce de génie. Un visionnaire, qu’il dit. Et aussi un vrai leader. C’est lui
qui a imaginé les structures indiennes du plan.


— Parle-moi de ce plan.


Germano déglutit, avec peine, lâcha d’une voix de plus en
plus étranglée :


— White Order. Son nom, c’est l’Ordre Blanc. Un
truc vachement gonflé. Tout un réseau de labos clandestins. Avec de vrais scientifiques,
des chercheurs, des laborantins. Tous à la solde de White Order. Tous
ont prêté serment de fidélité et de silence.


Germano n’était visiblement pas lié par le même serment. Il
se déboutonnait de plus en plus. S’il avait pu parler plus vite, il l’aurait
sans doute fait. La balance dans toute l’acception du terme. Il en transpirait
de plus belle et sa tignasse graisseuse commençait à sentir le rance. Écœuré,
mais également intéressé, l’Exécuteur le pressa :


— Des labos pour quoi faire ?


— Ben… pour la fabrication.


— La fabrication de quoi ? grinça Bolan en tirant
un peu plus sur les cheveux du caporegime. Magne-toi de déballer, on ne
va pas y passer la nuit.


D’autant qu’elle était déjà largement entamée.


— Ben… la fabrication de leur truc synthétique. La
fausse héroïne, quoi.


L’Exécuteur poussa un soupir intérieur. Pour une fois, il
semblait toucher le jackpot d’entrée de jeu. À peine débarqué sur le théâtre
des opérations et alors que sa « source » avait disparu, il tombait
presque par hasard sur la bonne info. Du moins l’espérait-il, car, jusqu’à
présent, l’héroïne synthétique avait brillé par l’éclat de son absence. On
commençait à en parler beaucoup, mais personne ne semblait l’avoir vue sur le
marché. Ni ceux de la DEA, ni ceux des douanes.


Même pas du côté de Roissy Charles de Gaulle, en France, où
pourtant ce type de saloperies transitait toujours en priorité.


L’Exécuteur tira un peu plus sur les cheveux poisseux,
soupira :


— Ça ne suffit pas, Germano. Pour l’instant, tu ne
m’apprends rien que je ne connaisse déjà. Sinon, pourquoi crois-tu que je
serais venu dans ce pays pourri ! Il faut m’en lâcher un peu plus. C’est
quoi, cette fausse héro ?


Le caporegime s’agita, nerveux.


— Je… je sais pas sa composition, moi. Je sais juste
que les labos seront les mêmes que ceux qui fabriquent les contrefaçons de
produits pharmaceutiques.


— Tu veux dire les amphétamines ?


— Je… tu me fais mal !


— Accouche. Tu fais allusion aux amphés ?


— Pas… pas seulement. Je parle de plein de médicaments.
Toute une industrie parallèle. Avec ses labos, ses réseaux de distribution
locale et même ses filières pour l’étranger.


Bolan haussa un sourcil surpris. Il connaissait le
phénomène, mais jusqu’à présent, l’avait cru principalement circonscrit dans la
sphère africaine. En effet, depuis quelque temps, l’Afrique s’était arrogé le
monopole de ce commerce. On fabriquait là-bas du faux Lexomil et du faux
Tranxène comme on le faisait pour les faux Lacoste ou les imitations de
Cartier. Des produits vendus sans emballages sur les éventaires d’Abidjan, de
Libreville et autres Kinshasa. Maîtresse de tout le trafic, cette mafia
spécialisée ramassait des bénéfices déments, mais, jusqu’à présent, on avait
cru ces affaires principalement gérées par le lobby mafieux libano-africain.
Finalement, cette incursion de quasi-hasard dans le secteur indo-asiatique
allait peut-être lui faire lever un beau lièvre. Mais pour ça, il fallait
pousser les investigations. Il questionna :


— Tu veux dire que ton boss et son associé indien vont
utiliser les infrastructures pseudopharmaceutiques pour commercialiser cette
fameuse héroïne synthétique ?


— Je… c’est ce que j’ai cru comprendre, corrigea
précipitamment Germano. Mais j’en sais pas plus. Parole !


— Dommage, Lupi, lâcha l’Exécuteur d’une voix triste.
Vraiment dommage. Ça me paraît nettement insuffisant pour racheter ta sale peau
de pourri.


— Non ! Bolan ! J’ai… parole, j’ai dit tout
ce que je savais ! Me buter serait pas réglo !


— Pas réglo ?


— Non ! J’ai… entendu dire que quand on collabore
avec toi, tu fais parfois une fleur.


Esquisse de sourire de Bolan.


— Tu me crois stupide au point de te laisser aller
baver dans le giron de Carretane ?


— Non, non ! Attends ! Je peux vraiment
t’aider ! J’ai un plan !


— Arrête tes conneries, Lupi !


— Non ! cria encore le caporegime d’une
voix qui virait à l’aigu. Écoute, Bolan… je… je comprends que t’aies pas
confiance.


— Tu crois ?


— Écoute ! supplia le pourri, au bord des larmes.
Écoute-moi seulement encore un peu ! J’ai le téléphone dans la bagnole.
Juste un appel. C’est facile. Ça marchera. Parole ! Écoute… écoute-le, mon
putain de plan !










CHAPITRE XII


— Qu’est-ce que tu dis ?


À l’autre bout de la ligne, la voix de Lupi Germano était
légèrement brouillée et Don Buggy Carretane entendait mal. Il avait toujours
détesté ces téléphones de bagnole et, en plus, depuis quelque temps, ses
troubles auditifs augmentaient. Si ça continuait comme ça, il serait bientôt
complètement sourd. En robe de chambre de soie rouge, sa grosse carcasse
adipeuse vautrée dans les innombrables coussins qui jonchaient en permanence
son immense lit à baldaquin, le co-capo de Bombay grogna de sa voix de
rogomme :


— Parle plus fort, Lupi ! Tu sais bien que…


— Je dis que c’est pas possible, Don Buggy. Je peux pas
faire ce que je vous avais annoncé.


Ce qu’avait proposé Lupi Germano un peu plus tôt par
radiotéléphone, c’était tout bonnement la tête du grand fumier. Une idée
complètement dingue à laquelle le boss de Bombay avait aussitôt adhéré. Au sein
de l’internationale du crime organisé, personne n’aurait jamais eu mieux. Sûr
que ce vieux fou de Baramabadr en pâlirait de jalousie.


— T’es dingue, ou quoi ? rugit Buggy Carretane en
redressant ses cent vingt kilos de graisse sur les coussins. T’as promis sa
tête, je la veux.


— Mais, Don Carretane ! C’est vraiment pas
possible !


— Arrête de dire mon blaze au téléphone, abruti !
éructa Buggy Carretane. T’es con, ou quoi ? Et puis apporte-moi ce que
t’as dit, ou je fais empaler ton gros cul sur un poteau télégraphique !


— Don… je veux dire, boss ! C’est plus possible !
Sa tête, elle est comme le reste, à moitié en bouillie ! Elle supportera
pas le voyage et elle sera méconnaissable à l’arrivée ! Vaudrait mieux…


— Vaudrait mieux quoi, empaffé ?


— Ben… enfin, si vous voulez vraiment la voir, sa
gueule de raie, faudrait que vous veniez. Avec un caméscope ou un appareil
photo.


— Tu débloques, ou quoi ?


— Non, boss. Je vous jure que ça vaut le déplacement.
Et puis…


— Et puis ?


— Ben… je me suis dit que ça ferait bien, pour la Commissione,
ce genre de document. Je me suis dit aussi que ça vous ferait une vache de pub
si on vous filmait à côté de son cadavre. Vous savez, comme à la fin d’une
chasse au lion, en Afrique. Mais les Sikhs l’ont trop charcuté, il est
vraiment pas transportable, alors il faudrait…


— Ta gueule ! Laisse-moi réfléchir.


Buggy Carretane était vraiment contrarié, mais son caporegime
avait peut-être raison. Si c’était pour en faire de la charpie, autant que la
tête du fumier reste sur place et qu’il fasse le déplacement. Ça valait bien
ça, après tout.


Le grand fumier ! Buté par ses gars !


— Ça va, lança-t-il finalement dans le combiné.
Garde-moi ce fumier au chaud. On arrive.


Puis il raccrocha, se redressa péniblement pour s’extraire
des coussins en hurlant :


— Toni !


La porte de l’immense chambre meublée Empire s’ouvrit
aussitôt, livrant passage à un, petit type fluet et à la face teigneuse. Toni
Scaleri. Un des flingueurs de sa garde prétorienne. De garde cette nuit devant
sa porte de chambre.


— Appelle Gene, lança le boss de Bombay. Qu’il réveille
tout le monde et qu’on fasse chauffer les bagnoles. On va faire une balade.


— Vous êtes fou ! Il vous trahira !


Dans la lumière des phares de la Rover, les yeux d’encre de
Sirah Ecevit lançaient des éclairs incendiaires. Bolan ne pouvait lui en
vouloir. Elle avait un compte à régler. Il jeta un regard en direction de
Germano, mais le caporegime n’avait même pas entendu. Au bord d’une
profonde excavation et transformé en manœuvre pour les besoins de la cause, il
s’échinait à suivre les instructions de Bolan. Encore un effort et les panneaux
de palissades seraient disposés au sol. Il ne resterait plus alors qu’à étaler
la terre sèche et à aplanir le tout.


Bolan était sûr de son idée. Un vieux truc, mais ce sont
souvent les meilleurs.


— Ça ne marchera pas, insista Sirah en secouant la tête
avec lassitude. Ces gens-là sont des monstres et celui-ci est un lâche. Il
vient de vous le prouver. Au dernier moment, il flanchera.


« Ces gens-là », Mack Bolan les connaissait depuis
longtemps. Pourtant, ils arrivaient encore à l’étonner parfois. Il eut une
esquisse de sourire, répliqua, songeur :


— Pas sûr. En tout cas, l’occasion est trop belle. Et
je la trouve amusante.


Une idée qui l’amusait vraiment. La jeune femme leva les
yeux vers le ciel étoilé.


— Amusante ! C’est bien ce que je pensais. Vous
êtes fou.


Sirah Ecevit n’avait pas complètement tort. Un instant plus
tôt, il lui avait exposé le deal proposé par le caporegime. Un marché
basé sur un plan hasardeux et un brin improvisé, certes, mais s’il
fonctionnait, il aurait au moins le mérite de débloquer très vite la situation.


Et de permettre un blitz éclair.


En une seule nuit. Le record absolu. Il ne resterait plus à
Mack Bolan qu’à rentrer au pays ou à sacrifier aux joies du tourisme. Mais on
n’en était pas encore là. Avant, la nuit promettait d’être chaude. Il y aurait
du sang, de la souffrance et de la mort. Restait à savoir de quel côté ce
serait. Car rien n’était jamais gagné d’avance.


Surtout à la guerre.


— Quel merdier !


La longue Daimler noire avançait lentement sur la piste
défoncée par les chenilles des engins. Derrière le volant, Gene Sassa, un des
meilleurs flingueurs de la garde rapprochée de Bug Carretane, tendait son cou
épais pour essayer de voir au-delà du pinceau blanc des phares.


— Quel merdier ! répéta le voisin de Sassa.


Toni Scaleri, dit le Teigneux. Un roquet à la détente un peu
trop facile, mais que Sassa emmenait toujours avec lui sur les coups sensibles.
Le plus rapide de tous les flingueurs de Carretane. Le plus méchant aussi. Une
voix aiguë de gonzesse et toujours au bord de la colère. Sans qu’on sache
pourquoi. Mais cette nuit, sa rogne était justifiée. Ce chantier était un vrai
labyrinthe. Des gravats partout, des amoncellements de caisses, des piles de
matériaux divers. Au milieu de tout ça, une espèce d’allée avait été tracée.
Une allée qui bifurqua soudain sur la gauche, pour s’enfiler entre les assises
d’une grue et un baraquement en planches. Plus loin, un embryon de bâtiment
commençait à sortir de terre, montrant sa façade grise contre laquelle
grimpaient des échafaudages en bambous.


— Putain ! Où il est, ce con !


Encore Scaleri. Il sentait qu’il avait eu raison de
conseiller la prudence à Don Buggy. Don Buggy qui avait fini par l’écouter.
Contre l’avis des autres. Même que le boss avait eu une bonne idée. Mieux qu’un
gilet pare-balles, qu’il avait dit, Carretane. Vraiment une bonne idée.


Pour le cas où.


Intelligent, Don Buggy. Et prudent, aussi.


Quant aux autres, Toni les emmerdait. D’ailleurs, il les
détestait tous. En fait, il haïssait tout et tout le monde. En bloc. Surtout ce
pays et ce climat qui lui nouaient encore plus les nerfs. Et le fait de ne pas
trouver les autres l’énervait de plus en plus. Au point que ses courtes mains
trop fines tripotaient dangereusement le petit PM US Ingram M. II de
calibre .38 qui ne le quittait jamais. Toujours peur d’être surpris. Il dormait
même avec, ce qui faisait beaucoup rire le grand Sassa. Sauf quand le PM était
armé et que la sécurité était ôtée.


Comme maintenant.


— Arrête, avec ton bazar ! Tu vas finir par le
buter, Lupi, si on le trouve.


— Ta gueule !


Toni Scaleri était décidément tendu. Au point qu’à
l’arrière, le Vieux et les deux autres commençaient à s’énerver aussi.


— Ta gueule toi-même, renvoya le Vieux. Tu nous les
brises.


Mais le Teigneux s’en foutait. Lui, il avait une sale
impression. Les autres auraient dû se montrer depuis longtemps et ce chantier
désert ressemblait trop… à un chantier désert. Pas à un lieu de rendez-vous.


— Je vous dis que ça sent la merde, les gars !
essaya-t-il encore. Ça sent même la grosse merde !


Son instinct ne le trompait jamais. Il y avait quelque chose
de pas net. Vraiment pas net.


— Alors, c’est ta merde, qui sent, renvoya un des types
de la banquette arrière, avec un accent guttural. Si t’as les foies, descends
et tire-toi.


Le Teigneux sursauta.


— Les foies !


Vif comme un crotale, il s’était retourné, pointant son
menton en galoche vers l’imprudent. Un Pakistanais long comme un jour sans
pain, dont la tête touchait le toit de la voiture.


— Ça suffit ! lança le Vieux d’une voix
caverneuse. Fermez vos gueules.


Autrefois un des plus grands spécialistes mondiaux des
coffres-forts, il avait fini par se laisser enrôler à prix d’or par la mafia.
On l’appelait le Technicien et Carretane tenait à ce qu’il suive tout le coup.
Pour le cas où on aurait eu besoin de ses talents en matière de mécanique ou
d’électronique. Les autres le mettaient un peu à part, mais sa morgue et sa
franchise, même devant Carretane, le faisaient respecter.


— J’ai pas les foies ! grinça le Teigneux, vexé.
Et c’est pas ce con qui me les filera ! Encore une réflexion comme…


— Les voilà !


Coupé dans son élan, Toni Scaleri fit volte-face et soupira
de soulagement. Au détour d’une courbe, il venait effectivement de voir les
bagnoles s’inscrire dans le rayon de leurs phares. La Prélude et la Rover de
Germano. Une fesse sur la malle arrière de cette dernière et les bras croisés,
le caporegime leur fit signe d’approcher. Il semblait nerveux.


— Ça y est quand même ! grinça le Teigneux tandis
que sa main cessait de tripoter l’Ingram.


— Go, lança le Vieux de l’arrière. On va pas y passer
la nuit.


Il avait hâte de contempler ce qui restait du grand fumier.
Les autres aussi.


— On va enfin le voir, ce grand connard ! ricana
le Pakistanais avec son accent épais.


Il en avait oublié le Teigneux.


Devant, Sassa avait soudain accéléré et la Daimler fit un
bond en avant. Elle parcourut une dizaine de mètres en cahotant dans les
ornières, franchit une espèce de bourrelet de terre plus molle. À cet instant,
Scaleri qui s’était un instant détendu eut un terrible pressentiment. Son
instinct avait noté le brusque changement du terrain que la voiture abordait.
Empoignant de nouveau l’Ingram, il cria :


— Arrête ! On dirait…


Il n’eut pas le temps d’en dire davantage. Comme soudain
prise de folie, la Daimler venait de plonger du nez vers le sol.


Un sol qui se dérobait !


Le Teigneux hurla quelque chose que personne n’entendit et
la voiture bascula brusquement, plongeant inexorablement dans le gouffre noir
qui venait de s’ouvrir sous elle. Il y eut des craquements sinistres, la terre
se souleva autour de la voiture et des planches de palissades se mirent à voler
tout autour, projetant la terre qui les avait dissimulées vers le ciel de nuit.
Dans un élan de tout le corps, Scaleri actionna la poignée de sa portière. Pour
essayer de s’éjecter. Mais il était trop tard. La Daimler plongeait en enfer.
Une chute sans fin dans les profondeurs d’un gouffre noir.


Noir comme la mort.


Puis il y eut le choc. Épouvantable. Et un ouragan de
souffrances. Puis les pensées chamboulées du Teigneux sombrèrent d’un coup et
la dernière chose qu’il entendit fut l’écho d’un autre enfer.


Un enfer de feu et d’acier.


Il avait eu raison de mettre Carretane en garde. Vraiment
raison.










CHAPITRE XIII


— Les voilà !


Dans le transceiver, la voix de Sirah n’avait été
qu’un murmure. Pourtant, l’Exécuteur eut l’impression qu’on aurait pu
l’entendre à des kilomètres, tant le silence était épais. On se serait cru en
pleine campagne.


— Vu, acquiesça Bolan en avisant les deux taches de
phares qui venaient d’apparaître à l’entrée du chantier.


Tapi derrière un remblai situé au pied de la grue, il
pouvait maintenant suivre la lente progression des lumières du véhicule sur le
chemin défoncé. Empoignant le Steyr d’une main et le Skorpion de l’autre, il
souffla :


— Vous pouvez encore changer d’avis.


Dans l’appareil, la voix de Sirah siffla sèchement :


— Pas question.


Un peu plus tôt, juste avant de prendre son poste et malgré
les exhortations de Bolan, la jeune femme avait fermement refusé de s’éloigner
du théâtre des opérations. Elle avait commencé le « travail » avec
lui, elle entendait le suivre jusqu’au bout. Quelle qu’en soit l’issue,
avait-elle précisé d’une voix quand même un peu tendue.


Pour venger le couple Hannigan.


Discours qui plaisait à l’Exécuteur quand il était tenu par
un homme et qu’il trouvait parfaitement admirable de la part d’une femme.
Surtout dans ces circonstances. Car rien ne prouvait que Bug Carretane fonce
dans le piège tête baissée. On avait souvent vu les opérations les mieux
préparées échouer lamentablement, or celle-ci n’était pas un modèle du genre.
Improvisée de A jusqu’à Z.


— Ils ont pris le virage, informa la voix toujours
tendue de Sirah. Ils approchent.


À quelques mètres de là, une fesse sur la malle arrière de
la Rover, Lupi Germano demeurait parfaitement immobile. Dans l’éclairage des
phares de la voiture, sa face tannée au front bas semblait grise. La trouille.
Il savait qu’au moindre mouvement suspect, au premier mot imprudent, il serait
impitoyablement abattu.


— Ils approchent toujours, dit encore la voix de Sirah.


— Combien de voitures ?


— Une seule. Grosse. Elle débouchera dans vingt
secondes. Point zéro dans vingt-cinq secondes.


— Bien reçu, répondit Bolan.


Il avait évidemment pris la précaution préalable de changer
le canal d’émission des transceivers. Sauf en cas de poisse totale, on
ne pouvait les entendre.


— Elle arrive sur le point zéro ! lança de nouveau
la voix de la jeune femme.


Contre la Rover, Germano semblait s’être tassé sur lui-même.
Dans tous les cas de figure, sa peau ne valait pas cher.


— Vu, fit l’Exécuteur.


Il venait effectivement de voir le véhicule déboucher devant
lui. À moins de vingt mètres. Dans cinq secondes, il serait sur le point zéro.
Ses deux index caressaient les détentes des PM. Peut-être pour rien. Il le
saurait dans quatre secondes… dans trois… deux… une…


La voiture avançait toujours. D’abord, elle parut hésiter,
fit encore un tour de roues, tressauta mollement sur le bourrelet de terre,
puis le sol s’ouvrit sous elle et comme brusquement soulevée de l’arrière, elle
plongea du nez, brisant sous son poids les planches de palissades. La fine
pellicule de terre qui les recouvrait s’envola vers le ciel noir, formant un
nuage ocre dans le pinceau des phares. Des phares qui disparurent dans le trou
béant.


Le point zéro.


Durant une seconde ou deux, un emballement de moteur s’éleva
dans le silence, puis il y eut le choc. Sourd. Suivi de cris.


Puis ce fut l’enfer.


Tout arriva en même temps. Tandis que l’Exécuteur se
redressait, armes en mains, des rugissements de moteurs se déchaînèrent dans la
nuit, déclenchant une onde d’échos qui ressemblait au tonnerre. Un vrai
cataclysme. Puis des phares apparurent dans le chemin déjà emprunté par la
Daimler et deux véhicules surgirent, l’un derrière l’autre, soulevant un nuage
de poussière jaune. Au même moment, des rafales éclatèrent et les premiers
frelons vrombissants frappèrent les assises de la grue. Un chapelet de plomb
vint soulever la terre aux pieds de l’Exécuteur, mais il avait déjà sauté de
côté, roulant à l’abri d’un amoncellement de parpaings. Il était temps. Du coin
de l’œil, il avait vu son précédent abri pris sous un feu violent et, tout près
de là, les vitres de la Rover de Germano volaient en éclats. Aussitôt, le caporegime
s’était jeté à terre à son tour.


Trop tard.


La dernière vision que Bolan eut de lui fut le haut de son
crâne aux cheveux gras qui explosait. Touché de plein fouet par toute une
giclée d’ogives brûlantes.


Les cannibales locaux ne plaisantaient pas.


L’Exécuteur en était là de ses appréciations, quand tout un
pan de palissade situé face à lui s’effondra. D’un coup. Un nouveau nuage de
poussière s’éleva, noyant les rayons des phares des nouveaux arrivants.


Deux autres voitures.


Toutes glaces baissées, elles fonçaient vers l’excavation,
rejoignant les deux premières qui s’étaient arrêtées juste au bord du trou.
D’un roulé-boulé, l’Exécuteur s’était de nouveau déporté sur la droite.
Accroché à son cou, le transceiver bourdonna :


— Désolée, Mack ! Je ne sais pas d’où ils
sortent !


— No problem, renvoya celui-ci.


Ce n’était qu’une formule. En fait, les problèmes arrivaient
en masse. Heureusement, l’Exécuteur avait plus ou moins prévu ce type
d’impondérable. Depuis le temps qu’il les combattait, il commençait à connaître
les mafieux. De tous poils. Règle première, ne jamais les sous-estimer. Si le
plus souvent les sous-fifres ne réfléchissaient guère, leurs patrons, eux,
savaient de servir des deux lobes de leurs cerveaux. Y compris pour se faire
des crasses entre eux. Alors, forcément, ça les rendait méfiants.


Ils le montraient encore cette nuit.


Collant ses lèvres au transceiver, Bolan
déclara :


— À mon signal, on applique le plan.


Un plan moins facile que prévu à mettre en œuvre. Il s’était
agi au départ de ne « traiter » qu’un objectif. Le piège. La fosse
dans laquelle la Daimler s’était abîmée. Maintenant, les cibles étaient
multiples. Et sur leurs gardes. Si le plan de l’Exécuteur échouait, les quelque
soixante cartouches restantes des deux PM ne suffiraient sûrement pas. Quant à
la puissance de feu du Webley et du P .38…


Pendant ce temps, les pourris tiraient partout et en même
temps. Paniqués. Le coup de la fosse camouflée les avait déstabilisés. Et ils
n’avaient encore rien vu. Contrairement à ceux qui se trouvaient au fond et
qui, eux, avaient peut-être déjà compris.


— Où il est, ce fumier de merde ! hurla soudain
une voix par-dessus toutes les autres. Où il est ? Je vais
l’éclater !


Au milieu des pourris qui sortaient à présent des voitures,
un grand escogriffe vociférait en envoyant de longues rafales de son Walther
MPK .9 mm Parabellum. Un escogriffe très imprudent… en costume clair.
Facile à fixer en point de mire.


L’Exécuteur éleva le Steyr, visa, enfonça doucement la
détente. Environ à mi-course. Jusqu’à la première bossette. Sélection
automatique du tir au coup par coup. Le guerrier solitaire connaissait.
Au-delà, c’était la rafale. À 347 mètres par seconde environ, la .9 mm
Parabellum jaillit du court canon, traversa la nuit dans un claquement sec, alla
perforer la tempe de l’escogriffe quasiment à la même vitesse. Le pourri au
costume clair rejeta violemment la tête en arrière, parut statufié un instant,
puis, dans un grand moulinet de son bras armé, il fit un écart dur le côté,
avant de basculer subitement en s’affalant sur le capot de la voiture d’où il
était sorti, envoyant un geyser de sang et d’autres choses grisâtres sur le
pantalon de son voisin direct. L’autre sursauta, ouvrit une bouche grande comme
un four, hurla comme un fou :


— Il est là ! Il est là !


À en juger par les tirs désordonnés de son petit Ingram, sa
conception du « là » ratissait large. Mais de son côté, l’Exécuteur
n’avait qu’une légère correction de tir à effectuer pour l’aligner. Trois
degrés à droite. Instinctivement, il l’avait déjà opérée et tout aussi
naturellement, son index avait encore enfoncé la détente. Jusqu’à la première
bossette.


Inutile de gaspiller les munitions.


Le pourri au pantalon souillé sursauta comme sous le coup
d’une électrocution. Le minuscule canon de l’Ingram se dressa, envoyant son
reste de chargeur vers le ciel comme pour le punir. Au même moment et tandis
qu’il s’effondrait, le front éclaté par la .9 mm du Steyr, deux de ses
copains voulurent s’abriter derrière une voiture. L’Exécuteur lâcha deux autres
ogives. Si rapprochées que les détonations se confondirent en une seule.
Stoppés net, les deux flingueurs tombèrent quasiment dans les bras l’un de
l’autre, s’affalant de concert contre une roue du véhicule. Mais à cet instant,
un type jaillissait d’une zone d’ombre, un AK 47 kalachnikov pointé devant
lui. Envoyant une giclée de .7,62 mm vers les parpaings, il cria :


— Il est là !


Celui-là avait vu juste. Un chapelet de balles vint frapper
les agglos, ricochant tous azimuts, mais l’une d’elles zonzonna sinistrement à
l’oreille de l’Exécuteur. Roulant de côté, ce dernier changea de position,
lâchant de nouveau deux .9 mm. Là-bas, le pourri au AK 47 eut un
violent sursaut, marqua un temps d’arrêt, alors qu’un jet sombre fusait de son
cou éclaté. Carotide explosée par l’impact de la Parabellum, il restait là,
tout bête, pointant toujours son Kalach, sans paraître savoir que faire.


Il avait raison, il ne lui restait qu’à mourir.


Ce qu’il fit. En tombant sur les genoux, comme pour implorer
un pardon que personne ne lui accorderait plus. Mais dans un spasme, son doigt
avait enfoncé la détente de son arme et les quelques .7,62 que contenait encore
le chargeur firent mouche.


En fauchant, net deux de ses potes.


Deux qui étaient allés se pencher sur l’excavation pour
essayer de voir où en étaient ceux de la Daimler. Fauchés dans le dos, ils
basculèrent dans la fosse, aussitôt avalés par le nuage de poussière jaune qui
planait encore au-dessus. Maintenant, c’était la panique totale dans les rangs
ennemis. Avec l’effet de surprise et ses premiers résultats, l’Exécuteur avait
pris l’avantage. Au moins sur le plan psychologique. Dans la foulée, il lâcha
une courte rafale de Steyr. Cinq .9 mm qui fauchèrent trois silhouettes en
train d’essayer de se mettre à couvert. Voyant cela, le chauffeur de la
dernière voiture arrivée voulut redémarrer pour prendre la tangente. Son
pare-brise s’étoila aussitôt. Une .7,65 du Skorpion lui arriva en plein front
et le tableau de bord fut constellé de taches rouges. À ce moment, un des types
de l’autre voiture, un Indien aussi large que haut, sauta sur le capot d’un
véhicule en hurlant des choses dans sa langue, agitant devant lui un PM dont
Bolan ne put distinguer le type. Il lâcha une .9 mm qui alla frapper
l’Indien en pleine poitrine. L’autre s’étala à la renverse, mourut sur le toit
de la voiture et y resta, bras et jambes en croix, la nuque cassée sur la
lunette arrière.


— Il y en a d’autres ! cria soudain la voix de
Sirah dans le transceiver. Mack ! Il y en a d’autres.


Conservant un œil sur le théâtre des opérations, l’Exécuteur
porta l’appareil à sa bouche, laissant son regard errer sur les tubulures de la
grue et sur son phare directionnel éteint.


— Combien ?


— Une voiture. Sur le terrain vague. À l’extérieur du
chantier.


— Ça ne peut pas être la police ?


— Non. Rien à voir avec les véhicules de la police.
Leurs flancs sont marqués. Pas celle-là.


— O.K. Quel genre de bagnole ?


— On dirait une voiture américaine. Ou allemande. Ça…
ça pourrait être une Mercedes. Enfin, une grosse, quoi.


— Bien compris. Surveillez-la.


— Et le plan ?


— Pas tout de suite. Encore à faire dans le secteur.
Terminé.


Disant cela, il avait encore roulé à terre. Quittant le tas
de parpaings pour plonger derrière les gros fûts de sable repérés un peu plus
tôt. Mouvement qui lui avait fait décrire un large arc de cercle et durant
lequel il s’était interdit le moindre coup de feu. Résultat, quand il éleva de
nouveau le Steyr pour ajuster ses prochains tirs, les trois ou quatre pourris
encore en activité ne savaient plus où le situer.


Mais à cet instant, tout se mit à aller de travers. Alerté
par son fabuleux instinct, le guerrier solitaire sentit une présence dans son
dos. Exactement à la seconde où la voix de Sirah éclatait dans l’émetteur.


— Mack ! Attention !


Bolan avait compris. Parfaitement entraîné au combat de rue
où chaque recoin peut cacher un piège, l’Exécuteur roula sur lui-même, lâchant
une courte rafale derrière lui. Mais alors qu’il relevait les yeux pour
contrôler le secteur, une autre voix éclata. Tout près :


— Eh, fumier !


Alors, Bolan le vit. Là. Juste au-dessus de lui. Il vit
aussi les deux chargeurs coincés dans la ceinture du pantalon, puis le canon de
son arme. Un Skorpion. Comme le sien, mais braqué sur lui. Un canon qui
crachait déjà la mort.










CHAPITRE XIV


— Mack !


Sirah hurlait. À la fois dans le transceiver et aussi
plus loin. En direct. Impuissante, la jeune femme hurlait à cette mort qui
crachait son venin et contre laquelle plus personne ne pouvait rien.


L’Exécuteur serait mort dans un millième de seconde.


C’est exactement ce que crurent à la fois Sirah et le
flingueur. Ils se trompaient lourdement. Mû par ses formidables ressources
physiques et guidé par son sens prodigieux de la guerre, le cerveau de Bolan
avait instantanément géré la situation. Si vite que l’autre n’eut ni le temps
de se ressaisir, ni celui de comprendre qu’il tirait dans le vide. Comme sous
le coup d’une illusion, il avait vu le grand fumier à un endroit et voilà qu’il
était déjà à un autre. Et voilà aussi que…


Le tueur n’eut pas le temps d’aller jusqu’au bout de ses
pensées. Par un miracle dément, alors qu’il avait parfaitement localisé le PM
dans la main droite du fumier, il vit jaillir des éclairs au bout de sa main
gauche. Une main gauche qui venait de jaillir de sous ses reins.


Un deuxième PM !


Un deuxième PM qui crachait la mort.


Le flingueur se sentit frappé en plein plexus par une force
prodigieuse, voulut corriger son propre tir, se trouva parfaitement incapable
de le faire. Tressautant sous les terribles impacts, il ne pouvait qu’assister
à son propre drame. Son arme se vidait sans qu’il le veuille. Tout simplement
parce que son index ne pouvait plus se décoller de la détente. Bizarrement, il
voyait son sang couler et il n’avait pas l’impression d’être gravement touché.
Maintenant que l’effet « coup de poing » des impacts s’estompait, il
se sentait anesthésié. À peine blessé, en quelque sorte. Soulagé, il se dit
qu’il allait enfin corriger son tir et buter le grand fumier, avant d’aller se
faire soigner… Alors, un voile rouge s’abattit subitement sur ses yeux et il
éprouva une incoercible nausée qui le plia en deux.


Et il vomit. Du sang.


Puis il tomba en avant, tête la première. Pour ne plus se
relever. Mort avant d’avoir touché le sol.


Roulant de nouveau sur lui-même, l’Exécuteur ne perdit pas
de temps à vérifier. Il connaissait les effets dévastateurs d’un demi-chargeur
de PM dans la région du cœur. Même par des balles aux performances aussi
modestes que la .7,65 du Skorpion. La .32 auto, selon l’appellation US,
n’était certes pas une munition de guerre, mais de près, elle faisait
suffisamment de ravages pour tuer son homme.


— Mack !


Toujours la voix de Sirah. D’où elle se trouvait, elle ne
pouvait savoir s’il était touché ou non. Il la rassura aussitôt :


— Je suis O.K. Quelle est la situation ?


— L’autre voiture n’a toujours pas bougé.


— Et ceux de la fosse ?


— Toujours coincés en bas. Trop profond pour qu’ils
puissent remonter.


— O.K.


— Mack !


— Oui ?


— Les autres ! Il en reste encore au moins deux.


— Vus, assura l’Exécuteur. Merci. Préparez-vous pour la
suite.


Sirah allait bientôt entrer en scène. Pour exécuter sa
partie du plan. De son côté, maintenant qu’il avait fait un peu de vide, Bolan
pouvait enfin souffler. Il connaissait à présent le nombre restant des
effectifs ennemis et son dernier déplacement l’avait considérablement rapproché
de ses dernières cibles. Net avantage, quand on connaît la vitesse initiale
d’une .9 mm Parabellum, par rapport à celle du raisonnement d’un
flingueur.


L’Exécuteur en fit aussitôt la preuve.


Sous la forme de trois tirs de Steyr. Extrêmement
rapprochés, et qui firent mouche. Très efficacement. Un des deux derniers
pourris qui s’étaient abrités derrière un tas de gravats pour flinguer plus à
l’aise prit une ogive dans l’oreille gauche. Sa tête bascula sur le côté,
cognant l’épaule de son voisin qui canardait toujours l’amoncellement de
parpaings. Il n’eut le temps de réaliser ni la mort de son acolyte, ni son
erreur de situation. Démasquée par le mouvement post mortem de son voisin, sa
tête encaissa la deuxième .9 mm. Ou plutôt, son menton. Mâchoire
fracassée, il poussa un véritable barrissement en se redressant comme un fou,
aspergeant son copain d’un flot de sang et de quelques débris blanchâtres.


Il devait souffrir beaucoup.


L’Exécuteur détestait ça. Rapide comme l’éclair, son bras
avait déjà corrigé l’angle de tir et son index enfonça la détente. Toujours
jusqu’à la première bossette. Le coup partit et, cette fois, le flingueur se
retrouva avec un troisième œil. Juste au-dessus de l’arcade sourcilière gauche.
Il battit l’air de ses bras, laissa tomber l’US M3 A1, sans avoir eu le temps
de vider le chargeur de ses grosses .45. Il mourut debout, ne tomba qu’après, à
la renverse, comme une statue qu’on abat. Mais, déjà, l’Exécuteur ne s’occupait
plus de lui. Le troisième tueur, celui auquel il avait destiné son troisième
tir en série, venait de comprendre son affligeante solitude. Hormis ceux de la
fosse, il était le seul survivant. Il en prit brutalement conscience, se tourna
dans la direction où il pensait trouver l’ennemi et se trompa. Tel un diable
jailli de sa boîte, une grande silhouette sombre se dressa soudain sur sa
gauche, et une voix, grave et tranquille, lança :


— Eh !


L’index du flingueur enfonça la détente du petit Ingram
qu’il tenait à bout de bras et la rafale partit.


C’est ainsi qu’il mourut. De face, debout et l’Ingram
crachant ses .9 mm jusqu’à la fin du chargeur. Trente projectiles bêtement
usés, qui allèrent se perdre dans une palissade, loin au-dessus de Bolan. Dans
le même temps, l’Exécuteur jetait dans le transceiver :


— Vous en voyez encore ?


— Non, Mack. Juste cette voiture, là-bas.


— O.K. Un instant.


Allant se pencher sur le mort au Skorpion, Bolan le soulagea
des deux chargeurs de sa ceinture, en engagea un dans son arme, l’autre dans
celle du pourri. Autant multiplier les puissances de feu.


— Mack !


Sirah. Ça semblait urgent !


— J’écoute, lança Bolan.


— Ils… ceux de la fosse ! Ils se font la courte
échelle !


C’était couru d’avance. Passé le choc, les rescapés de la
Daimler essayaient de remonter sur le plancher des vaches. Réflexe classique.
Une ombre de sourire erra une seconde sur les lèvres de l’Exécuteur. Il se
fouilla, sortit la boîte d’allumettes que Sirah lui avait remise un peu plus
tôt. Puis se plaçant légèrement à l’écart, il leva les yeux vers la grue qui
surplombait le chantier, vérifia que la benne preneuse accrochée au câble se
trouvait bien à la verticale de l’excavation et, abaissant le regard vers la
cabine vitrée de l’engin, il lança dans l’appareil :


— Prête ?


— Prête ! renvoya la jeune femme.


L’Exécuteur hocha la tête, lâcha de sa voix
d’outre-tombe :


— Go !


Le corps de la grue fit entendre un ronronnement, son phare
s’alluma, crachant une lumière aveuglante et, dix mètres au-dessus de la fosse,
un effroyable grincement accompagna la lente ouverture du berceau d’acier de la
benne preneuse.


— C’est parti, Mack ! fit la voix de Sirah.


Une voix tendue, mais déterminée. Bolan était en admiration.
Cette fille avait des nerfs d’acier.


D’abord, il sembla que rien ne tomberait des monstrueuses
mâchoires d’acier, puis, comme à regret, elles lâchèrent enfin la masse
cylindrique qu’elles venaient de découvrir en s’ouvrant. Un de ces gros bidons
métalliques qui servent à stocker les produits industriels. L’Exécuteur vit la
masse tournoyer légèrement, puis prendre de la vitesse, arriver comme un boulet
au-dessus de la fosse, avant d’y disparaître. Puis il y eut un énorme coup de
gong. Sourd. Bref. L’énorme bidon venait de s’écraser sur la Daimler.


Comme une bombe.


Il y eut des cris, un hurlement d’agonie, puis d’autres
cris. De terreur.


Les pourris avaient compris.


Alors, sans se presser, l’Exécuteur marcha jusqu’au bord de
la fosse, se pencha légèrement, pointant quand même le canon d’un des Skorpion.
Par précaution. Mais en bas, trempés comme des soupes et se secouant comme des
damnés, les soldati de Bug Carretane étaient en pleine hystérie.
Fous de trouille. Normal. Avec cette odeur de fuel qui les étouffait, ils
savaient à quoi s’en tenir. L’un d’eux, un petit type fluet à la face
teigneuse, leva la tête vers Bolan. Du sang coulait d’une profonde blessure au
milieu de son front. Les traits déformés par la peur et la rage, il
hurla :


— Non, Bolan ! Non ! Pas ça !


Il semblait hypnotisé par l’allumette que ce dernier venait
de craquer et qu’il tenait délicatement au-dessus du vide.


— Non, merde ! Fais pas ça !


Au même moment, dans un mouvement d’une rapidité folle, il
avait sorti la main droite de derrière son dos, pointant le court canon de son
Ingram vers le haut. L’Exécuteur eut le temps d’apercevoir l’orifice noir puis,
dans la lumière crue du phare de la grue, il vit nettement l’index du type se
crisper sur la détente.


Un suicidaire qui mourut une demi-seconde plus tard, tout le
haut de la tête éclaté par une rafale de cinq .7,65 du Skorpion. Du sang et
d’autres choses volèrent un peu partout, se mélangeant au fuel qui engluait les
autres. Quatre exactement. Dont un, apparemment plus âgé, qui s’appuyait à la
carrosserie martyrisée de a Daimler et qui semblait souffrir. Mais croyant sans
doute profiter de la diversion, les trois jeunots se découvrant une âme de
héros empoignèrent également leurs flingues en hurlant des insultes à l’adresse
de Bolan. Ce dernier s’y était attendu. Il connaissait le QI du soldato
moyen. Une nouvelle rafale de .7,65 déchira la nuit et d’autres taches de sang
se mélangèrent au carburant. Il y eut aussi trois cadavres de plus au fond de
la fosse. Et un seul survivant. Miraculé, mais mal en point. Lui aussi était
blessé au visage. Devant le carnage, il leva les yeux pour apostropher
l’Exécuteur d’une voix tendue, mais plus calme :


— T’es vraiment Mack Bolan ?


— Affirmatif.


L’allumette s’était consumée et il en avait gratté une
autre. Toujours le doigt sur la détente du Skorpion. Il ordonna :


— Envoie les calibres ici. Tous.


D’abord, il crut à une nouvelle action suicide en gestation,
mais le « vieux » semblait décidément moins bête que ses copains et
toutes les armes atterrirent bientôt aux pieds de Bolan. Cela fait, le soldato
releva la tête, interrogea :


— On peut discuter ?


— On ne discute pas, répliqua Bolan. On répond à mes
questions.


— D’accorda. C’est quoi, tes questions ?


L’allumette s’éteignit et Bolan prit son temps pour en
allumer une autre avant de questionner en indiquant la palissade située au fond
du chantier.


— Qui est-ce qui attend dans la bagnole, là-bas ?
La Mercedes ou je ne sais quoi.


— Don Buggy, répondit le « vieux » sans
hésiter.


— Tu veux dire Carretane ?


— Oui.


— Qu’est-ce qu’il attend ?


— Ta tête, répondit encore le « vieux », toujours
sans essayer de truquer.


Ça avait au moins le mérite d’être clair.


— O.K., fit Bolan. Tu vas grimper jusqu’à moi. Ensuite,
on ira voir Carretane.


— Pour faire quoi ?


Une ombre de sourire glacé erra sur les lèvres du guerrier
solitaire.


— Pour m’offrir sa tête. Et si tu restes tranquille, tu
pourras peut-être sauver la tienne.


— Tu l’auras pas, Don Buggy.


Ça aussi, c’était clair. Bolan haussa un sourcil intrigué.


— Pourquoi ?


Un rictus de lassitude passa sur la face du
« vieux ».


— Parce qu’il est prudent, répondit-il d’un air
résigné. Il est toujours très prudent. Et très malin. Il prend des tas de
précautions.


— Genre ?


Hésitation du « vieux », puis de nouveau sa mine
résignée.


— Tu l’auras pas, répéta-t-il.


Bolan allait insister, quand une voix métallique creva le
silence de la nuit.


— Bolan ! Mack Bolan ! Où est-ce que tu te
caches ?


Une voix au fort accent italien, amplifiée par ce qui
semblait être un mégaphone et qui reprit :


— Viens, Bolan ! Viens, j’ai à te parler.


Devant le regard interrogateur de l’Exécuteur, le soldato
acquiesça :


— Don Carretane. Je te l’ai dit, il est malin. Il
t’attend.


— Il m’attend, hein !


— Pour négocier, précisa encore le « vieux ».


En matière de négociation, on ne faisait pas plus efficace.
Déjà plus de quinze cadavres !


— Il veut négocier, hein ? fit songeusement
l’Exécuteur.


Après tout, son blitz indien pouvait aussi bien ne durer
qu’une nuit. Il suffisait que Carretane se déboutonne et vende ses potes
locaux. Le ménage serait vite fait.


Dire qu’il était arrivé le jour même, qu’il n’avait pas
fermé l’œil et qu’il n’avait même pas vu Bombay.


— O.K., soupira-t-il. Allons-y.


Il expliqua son intention à Sirah par transceiver,
lui recommandant de ne pas bouger. Le cas échéant, de sa cabine, elle verrait
arriver les flics. Ensuite, il se fit envoyer les trois chargeurs d’Ingram
restés dans la Daimler, descendit une corde dans la fosse pour aider le
« vieux » à remonter et, satisfait de son nouvel armement, il le
poussa devant lui en prévenant :


— Une seule fausse note, je te transforme en passoire.


Mais l’autre ne semblait pas décidé à mourir. Docile, il se
laissa guider jusqu’à la limite du chantier et l’Exécuteur découvrit enfin la
voiture. Effectivement une Mercedes noire, presque neuve. Un mégaphone apparut
à la portière arrière et la voix de Carretane résonna de nouveau, ironique.


— Je constate que mes hommes sont des incapables,
Bolan. Ta légende n’est décidément pas usurpée. Tas qu’un mot à dire et je
t’engage.


— Qu’est-ce que tu veux, Carretane ? cria Bolan.


— Te dire que tu as gagné une manche, fumier.


— Ce n’est pas vraiment un scoop, pourri.


— Une manche, mais pas la guerre, Bolan. À ta place, je
reprendrais le premier avion pour foutre le camp. Il y a un vol Lufthansa dès
demain matin. T’as de la chance, c’est une compagnie super.


Le boss de Bombay avait l’air bigrement sûr de lui. Du coin
des lèvres, Bolan interrogea le « vieux » :


— Sa bagnole est blindée, ou quoi ?


Bref haussement d’épaules du soldato.


— C’est plus malin que ça. En venant ici, il a embarqué
des otages avec lui.


Froncement de sourcils de l’Exécuteur.


— Des otages ?


— Des otages, répéta le vieux flingueur. Deux jeunes
mendiants. Ses mendiants. Il a fait un détour pour aller les prendre devant
l’hôtel Taj Mahal. Il en a toute une tripotée. Il les protège et ramasse
la moitié des recettes.


Bolan avait envie de vomir. Il savait que dans ces pays, la
mendicité était un commerce organisé, mais se trouver confronté à ce genre de
trafic l’écœurait.


— Eh, fumier ! Regarde !


La portière arrière s’ouvrit, livrant passage à une
silhouette en haillons. Une petite silhouette… tenue en laisse ! Par le
cou, comme un animal.


Celle d’un enfant ! Infirme. Une jambe toute maigre,
fortement tordue vers l’intérieur.


Cette fois, Mack Bolan eut vraiment envie de vomir. Le boss
de Bombay était réellement une des plus belles ordures qu’il lui ait été donné
de combattre. Si la mafia était la lie de la société, Buggy Carretane était le
déchet de cette lie.


— Tu vois, Bolan, fit le mégaphone. Mes petits protégés
me protègent. Si tu fais le con, ils morflent. J’en ai encore un dans la
voiture. Ou plutôt une. Sa frangine. À peine dix ans, mais déjà une beauté. On
a dû te le dire, je suis un homme prudent.


— Négatif, Carretane. Tu es une merde.


Petit rire gras et métallique, puis le mafioso reprit :


— Je vois que tu aimes les enfants. Moi aussi ;
ils le savent d’ailleurs dans toute la ville ! Je suis leur protecteur. Je
ne voudrais vraiment pas qu’il leur arrive malheur à cause de toi !
Maintenant, je te propose un marché. Je te donne celui-là et tu me rends le
vieux.


— Et puis ?


— Et tu reprends l’avion demain. Lufthansa, n’oublie
pas.


— Sinon ?


Léger temps mort, puis :


— Sinon, tu ne quitteras jamais Bombay, fumier. Tu
auras tellement de tueurs à tes trousses que tu feras dans ton froc. Si tu
restes ici, tu crèveras. Je le jure.


— Ne jure pas, renvoya Bolan. On ne sait jamais.


— Il le fera, souffla le « vieux ». Ici,
c’est le nabab. Il fait ce qu’il veut.


Le pourri avait sûrement raison. Dans ces pays de misère, on
recrutait des nervis à la pelle. En attendant, le guerrier solitaire n’avait
pas le choix. La vie d’un gosse n’avait pas de prix.


Et comme pour le lui confirmer, la voix de Carretane
reprit :


— Si vraiment tu aimes les enfants, penses-y. Je vais
en ramener plein la baraque. Tant que tu seras dans le secteur, j’en aurai des
tas autour de moi. Tu peux pas savoir ce que c’est caressant, ces mômes.
Surtout les filles.


— Il le fera, répéta le « vieux ». Tu peux le
croire.


L’ordure intégrale. Bolan ne voyait pas d’issue.


— O.K., abdiqua-t-il. Envoie le gamin, je relâche ton
type.


— Il va me buter, souffla encore le
« vieux ». Les échecs, Bug les pardonne pas.


— C’est ton affaire, gronda l’Exécuteur de sa voix
sépulcrale. Casse-toi.


Résigné, le soldato haussa les épaules et, voyant que
l’enfant n’avait plus sa laisse et commençait à marcher vers eux, Bolan le
poussa du canon de l’Ingram.


— Salut, pourri, dit-il.


Bizarrement, celui-là ne le dégoûtait pas trop. C’était
rare. Un petit quelque chose dans son attitude. Un rien. Une impression.
Dommage qu’il soit du mauvais côté.


Pendant qu’il s’éloignait, le gosse approchait. Petit et
maigre. Jeune aussi. Pas plus de douze ou treize ans. Bolan qui était resté
dans l’ombre voyait son mince visage anxieux et son regard dilaté par la peur.
Un regard immense. Noir comme le jais. Magnifique. Celui du temps des questions
et des fragilités. De l’innocence. Quand il arriva face à lui, le gosse toisa
cette ombre gigantesque qui le dominait, avant de s’inquiéter dans un anglais
hésitant :


— Toi… pas faire mal à moi ?


Il avait une voix étrange. Rauque. Presque grave.


— Non, répondit Bolan. Je ne te ferai pas de mal.


De son côté, le « vieux » avait été avalé par la
Mercedes et celle-ci démarrait lentement. Par la vitre arrière ouverte, le
mégaphone cracha de son timbre synthétique :


— N’oublie pas, fumier ! Demain. Le vol Lufthansa.


Une ombre de sourire glacé étira les lèvres de l’Exécuteur,
puis, se baissant à la hauteur de l’enfant et le regard subitement plus chaud,
il demanda à son tour :


— What is your name ?


Le regard du gosse fouilla le sien, finit par ébaucher ce
qui voulait être un sourire bravache et répondit de son étrange voix
rauque :


— Sam.










CHAPITRE XV


— Vous devez partir, Mack. Il vous fera tuer.


Le combiné à l’oreille, Mack Bolan laissait son regard errer
distraitement sur le décor de sa chambre du Ramada Inn Palm Grave. Grand
volume, crépi blanc aux murs, rideaux à fleurs, coin salon en bambou brun,
moquette prune et grand lit double en bois ajouré laqué. Dans un coin, la télé
montrait une fille en collants dans sa séance de bodybuilding. Il était
9 heures du matin, le soleil entrait à flots par les grandes baies vitrées
panoramiques et il venait de former le numéro de téléphone que lui avait remis
Sirah à l’issue de leur blitz de cette nuit. Celui de sa copine hôtesse sur Air
India. Un appartement du côté de Malabar Hill, au sud de Bombay.


— Mack !


— Vous êtes bien installée ?


— Parfaitement, railla la jeune femme. La terrasse de
mon amie domine le parc de Malabar. Pour un peu, je pourrais même apercevoir the
Towers of Silence.


Les fameuses Tours du Silence, où la communauté Parsi
donnait ses morts à dévorer aux vautours. Lieu sinistre, fermé au public, situé
dans un parc surveillé en permanence par des gardes accompagnés de chiens.
Comme vue, on pouvait rêver mieux. Changeant de sujet, Bolan s’inquiéta :


— Comment ça se passe, à votre boîte ?


Le chantier du massacre était géré par l’entreprise où elle
travaillait. Elle en connaissait le moindre recoin et c’était ce qui l’avait
amenée à le proposer à Bolan la nuit précédente.


— Ils sont dans tous leurs états. La police ne quitte
plus les lieux. Maintenant il faut que vous partiez. J’ai peur que…


— J’ai entendu, Sirah. Vous avez pu vous arranger, pour
l’Austin ?


Au petit matin, après avoir déposé le jeune Sam en ville en
lui bourrant la poche de monnaie et en lui confiant une certaine mission, il
avait remis une liasse de dollars à la jeune architecte. Pour la dédommager. Sa
voiture ressemblait à une passoire.


— Mack ! Comme je vous l’ai dit, mon ami garagiste
me fera une voiture toute neuve ! Tout va bien !


— Parfait.


— C’est vous qui n’irez pas bien si vous vous entêtez.
Vous n’avez pas lu la presse ?


— Pas encore.


— C’est une véritable révolution. La police est sur les
dents. Carretane a été identifié comme l’employeur officiel de certains de ces
hommes. Il a été interrogé, mais avec ménagement et nie être au courant de quoi
que ce soit. Il affirme qu’il s’agit d’une affaire politique. Ça va faire des
vagues. Surtout dans le contexte électoral où nous sommes.


— Je comprends ça ! ironisa froidement
l’Exécuteur.


Les pensées ailleurs, il jouait machinalement avec un
prospectus trouvé dans son armoire-penderie et vantant l’ambiance Super Bowl
du Xanadu, le night de l’hôtel Horizon.


— Vous ne comprenez sûrement pas tout, Mack. L’Inde
n’est pas l’Amérique. Ce pays peut devenir un piège, pour vous.


L’Exécuteur froissa le prospectus, soupira :


— Je sais tout ça, Sirah.


— Vous avez tenu votre engagement ! supplia la
jeune femme. Vous avez puni ces salauds. Maintenant, vous devez partir. Cette
nuit, l’avertissement de ce type était net. Si vous ne prenez pas cet avion
tout à l’heure, ils vous tueront.


— Dînons ensemble. Ce soir.


— Mack !


— Vous connaissez un endroit sympa ?


— Mack ! Vous êtes fou ! Je…


— Allons au plus simple, coupa Bolan. J’ai entendu
parler du chinois du Taj.


Le restaurant chinois du fameux palace était effectivement
réputé. De toute façon, Bolan ne connaissait rien d’autre et il ne voulait pas
discuter.


— Vingt et une heures, ça va ?


— Mack ?


La voix de Sirah Ecevit ressemblait à un soupir.


— Oui ?


— Vous ne repartirez pas, n’est-ce pas ? Ni ce
soir, ni demain.


— Non.


C’était clair. Il y eut un « blanc » sur la ligne,
puis la jeune femme reprit, résignée :


— D’accord, Mack. Ce soir, vingt et une heures.


— C’est bien.


Il allait raccrocher, quand Sirah le rappela :


— Mack ?


— Oui ?


Un autre court silence entrecoupé de parasites, puis :


— Mack, je me suis bien amusée, cette nuit.


Et ce fut elle qui raccrocha. Bolan en fit autant, un peu
surpris quand même.


« Bien amusée » !


Décidément, les femmes étaient des êtres surprenants. Il en
était là de ses réflexions, quand on frappa à la porte. C’était le garçon
d’étage avec son petit déjeuner. Sur le plateau, un gros titre faisait trois
colonnes sur la une de The Times Of India.


« Massacre en plein Bombay. »


Bolan le parcourut, apprit non sans étonnement que ceux
qu’il avait envoyés en enfer étaient « les honnêtes supporters » d’un
certain parti politique. Surpris par des « fauteurs de troubles »
alors qu’ils s’apprêtaient à coller des affiches sur les palissades du
chantier, ils avaient été massacrés sans autre forme de procès.


On avait même retrouvé leurs affiches sur place.


Un vrai petit miracle.


Bien sûr, les « fauteurs de troubles » en question
n’avaient pu être envoyés là que par le parti politique contre lequel luttaient
Dhrardi Baramabadr et Buggy Carretane. Le Sicilien faisait vraiment flèche de
tout bois.


Mack Bolan abandonna sa lecture, jeta un sucre dans son café
et il allait porter la tasse à ses lèvres, quand le téléphone sonna.


— Mack ?


Une voix lointaine sur fond de friture. Celle de
Jack Grimaldi. Cela fit chaud au cœur de l’Exécuteur qui sourit :


— Affirmatif.


— Tout baigne, vieux ?


Bolan posa un regard oblique sur The Times Of India,
rétorqua :


— Tu sais ce que c’est, tourisme et petites femmes.


Un rire sec s’éleva dans l’écouteur.


— Justement, fit le pilote. Tu vas pouvoir continuer.


Froncement de sourcils de Bolan.


— Traduction ?


— Pas de transport possible pour le van en ce moment,
Striker.


Grimace de l’Exécuteur.


— Because ?


— Contrôles tatillons. L’Inde, en ce moment…


— Je sais, soupira Bolan. La campagne électorale.


— Affirmatif. Tout le monde soupçonné tout le monde et
on fouille tout dans le secteur. J’ai même essayé par un pote…


— Te fatigue pas, vieux. Merci quand même.


— Mais j’ai un autre copain qui a un pote pilote, qui
travaille pour une boîte privée du côté de Delhi et…


— Merci, vieux. Si j’ai besoin d’un coup de main, je
t’appelle.


En attendant, ça n’allait pas être de tout repos.
L’Exécuteur se souvenait de blitz épiques où, n’ayant pas eu non plus l’usage
du char de guerre, il avait dû recourir à divers ersatz issus de plus ou moins
savants bricolages. Jusqu’à présent, cela ne lui avait certes pas été
défavorable, mais les lois de la guerre étaient terriblement binaires. Il
fallait un vainqueur et un vaincu. Or, rien n’étant établi d’avance, il n’était
pas exclu qu’il soit un jour du mauvais côté. Peut-être ici, peut-être cette
fois. Tout dépendrait de l’énergie et de l’intelligence que dépenseraient les amici
du cru. D’ailleurs, cette nuit, la chance avait basculé plusieurs fois…


— Striker ?


— Bien reçu, Jack, remercia Bolan.


Il savait qu’avant de déclarer forfait, le pilote faisait
toujours le maximum, mais il ne voulait pas le faire venir pour rien.


— Si j’ai du nouveau, je t’appelle, ajouta Grimaldi qui
n’en démordait pas.


— Pas sûr que je reste au Palm Grove, prévint Bolan. Si
je ne suis plus ici, appelle le 579 089. C’est chez une copine. Je
rappellerai.


Le pilote laissa échapper un nouveau petit rire. Grivois.


— Je vois, fit-il.


En réalité, Bolan le savait, Jack Grimaldi ne croyait
pas un instant à l’histoire du tourisme pimenté.


— Bon, je t’abandonne à ta vie de luxure, ajouta
pourtant le pilote, comme à regret.


Il avait horreur de laisser l’Exécuteur seul sur un blitz.
Comme Blancanales, comme Herman Schwarz « Gadgets ». Mais dans
l’actuel état des choses, il était inutile de s’entourer de renforts. D’autant
qu’il n’avait ni hélico à offrir à Grimaldi, ni explosifs à fournir à Herman.
Il n’avait même pas encore vraiment localisé les cibles. Mais ça, ce serait
bientôt fait. Du moins l’espérait-il.


Le téléphone raccroché, il alla se poster devant la baie
vitrée et tout en avalant son café, il laissa son regard errer sur le décor.
Sur la droite, l’océan scandait lentement ses rouleaux et sur la plage déserte
à cette heure-ci, les boutiques de friandises et autres gargotes à beignets
alignaient leurs baraquements aux enseignes colorées. Face au Palm Grave de
l’autre côté de la route en épingle à cheveux, l’entrée en forme d’arche du
Beach Garden Hôtel, sur les murs d’enceinte duquel d’immenses panneaux peints
vantaient Do Matwale, Saathi ou encore Aay’ee Milan Kirat,
les films du cru actuellement à l’affiche. Sur une partie du mur, une main
hardie avait écrit EXTASY en grosses lettres blanches. Un texte que Bolan avait
déjà vu. Quand il était passé par ici la nuit précédente, filant l’Austin et la
Prélude. Il reconnut aussi les clôtures en grillage du petit aérodrome de Juhu
avec, au loin, ses bâtiments bas et sa petite tour de contrôle. En d’autres
circonstances, il aurait sans doute aimé l’indolence des passantes en saris
colorés et le tohu-bohu des rickshaws-scooters et des taxis qui
grondaient sous lui en un incessant serpent mécanique. Et il se demandait si un
jour viendrait où il pourrait jouir des joies insouciantes du tourisme
ordinaire.


Ce n’était pas demain la veille.


Tant qu’existerait l’Organized Crime et, donc, tant
qu’il vivrait, il ne s’autoriserait aucun repos. C’était sa raison d’exister.
Sa profession de foi, sa croisade.


S’arrachant au spectacle de la rue, il passa sous une douche
bienfaitrice, s’habilla d’un jean propre et d’un blouson léger. Non pas qu’il
craignît le froid, dehors, il devait déjà faire une trentaine de degrés.
Simplement, la crosse d’un P .38 dépassant d’une ceinture faisait toujours un
brin désordre. Autant la cacher. Puis enfournant l’Ingram M. 10 et ses
chargeurs confisqués au « vieux » la nuit dernière dans un sac
plastique, il décida de le descendre au coffre de l’hôtel.


Il avait confié le Skorpion et le Steyr à Sirah.


Il allait quitter sa chambre, quand le téléphone grelotta
sur la table de chevet. Sirah, ou encore un appel des States.


— Mister Dakota ?


Une voix masculine, un anglais au fort accent indien. Une
voix basse et presque trop douce. L’Exécuteur haussa un sourcil.


— Yes ?


— Mister Dakota, reprit la voix douce. Je suis chargé
de vous dire de ne pas rater votre avion. N’oubliez pas. Lufthansa. Il y a de
la place. Nous nous sommes renseignés.


Puis il y eut un déclic, suivi d’une tonalité.


On avait raccroché.


— C’est beau, n’est-ce pas ?


Sirah Ecevit avait raison. C’était beau. Dans la nuit
bleu-noir criblée d’étoiles, the Gate of India, la célèbre Porte de
l’Inde, avait vraiment fière allure. Une sorte d’arc de triomphe. Avec sa
grande arche centrale flanquée de ses deux portes, les illuminations de ses
sculptures et sa perspective ouverte sur l’océan, on imaginait sans peine
l’émotion que devait autrefois ressentir le voyageur au terme de plusieurs
semaines en mer. C’était beau à couper le souffle. Face à elle, de l’autre côté
d’un square où des familles entières pique-niquaient à la lumière des
lampadaires, le non moins célèbre Taj Mahal Hôtel dressait sa lourde
façade tarabiscotée aux illuminations orangées. On aurait dit une énorme
pâtisserie pas très fraîche. En revanche, la cuisine de son restaurant chinois,
aux murs tendus de soie et au service raffiné, s’était révélée excellente. Pour
la circonstance, Bolan s’était fait servir une bouteille de Moët et Chandon. Un
millésime 1979 que le voyage n’avait absolument pas fatigué. Bien sûr,
sitôt la sortie franchie, des hordes de mendiants se précipitaient sur le
touriste, s’accrochant à ses poches et suppliant avec des mines désespérées parfaitement
crédibles. Devant l’entrée principale du Taj, une longue file de taxis noirs
aux toits jaunes stationnaient et leurs chauffeurs habillés de blanc ou de gris
hélaient sans vergogne le passant. Ici comme partout à Bombay, chaque
« non-indien » était un client potentiel. Problème tout de même, les
vrais touristes étaient rares.


— Surtout des Russes, précisa Sirah. Mais ils n’ont pas
d’argent. Des Anglais aussi. Ils viennent humer les parfums épicés de leur
ancienne colonie. Mais ils dépensent aussi peu que les Russes et ne font pas la
charité. Les Américains et les Allemands sont plus appréciés, mais ils sont
encore plus rares.


Elle le saisit par le bras, l’entraînant vers la monumentale
Porte de l’Inde.


— Venez, dit-elle. Allons voir la mer.


Il y avait foule sur le parvis, où des marchands ambulants
proposaient friandises et colifichets divers, le plus souvent fabriqués à…
Taïwan. Sous l’arc de la porte principale, d’innombrables coulures souillaient
les pierres polies par le temps. Rouges comme du sang. Crachats au bétel. Un
photographe de rue surgit soudain devant eux et Bolan éleva la main en signe de
protestation.


— No, dit-il. Thanks.


Simultanément, Sirah s’était littéralement jetée à sa tête.
Au sens propre. Ses bras avaient encerclé sa nuque et avant qu’il ait pu
comprendre quoi que ce soit, elle avait pris ses lèvres en un baiser furtif,
mais d’une infinie tendresse. Juste au moment où le flash du photographe
éclatait tout près d’eux.


— Désolée, expliqua Sirah aussitôt le photographe
disparu. Il le fallait. Certains de ses semblables sont des indics. De la
police ou de la mafia locale. Il valait mieux cacher votre visage.


À en juger par son souffle un peu précipité et par l’éclat
de ses grands yeux noirs, elle ne semblait pas si désolée que ça. En tout cas,
elle était intelligente et avait de bons réflexes. Bolan lui sourit :


— Merci, dit-il. C’était très gentil.


Il ne précisa pas s’il parlait de l’intention ou du baiser.
Mais elle n’avait pas lâché son bras et, ainsi, ils ressemblaient à la plupart
des couples de promeneurs. À des touristes. La Porte franchie, ils étaient
arrivés sur la terrasse, face à la mer, où grâce à des longues-vues payantes
montées sur piétements pivotants, on pouvait voir les îles au large. Quelques
marches en pierres permettaient l’accès à un quai où, malgré l’heure, il y
avait encore foule.


— C’est ici qu’embarquent les visiteurs d’Elephanta,
renseigna la jeune femme. L’île de l’Éléphant. À une heure de bac environ. Il y
a une multitude de temples creusés dans les grottes. C’est très beau. Si vous
voulez, je vous y emmène…


À cet instant, il y eut une bousculade. Bolan allait
s’écarter, quand ; soudain, il sentit son poignet pris dans un véritable
étau. Un flot d’adrénaline se rua dans ses artères. D’instinct, son autre main
avait plongé vers sa ceinture.


Vers la crosse du P .38.










CHAPITRE XVI


— Pas faire mal, mister ! Pas faire mal !


À l’instant où la voix s’était élevée dans son dos, Bolan
avait senti quelque chose glisser dans sa main gauche. Instantanément, il
comprit ce qui se passait.


Sam.


Le petit mendiant. L’otage de Carretane. Il était venu au
rendez-vous. D’un bref regard de côté, l’Exécuteur vit effectivement le jeune
garçon. Il n’était pas seul. Sans doute pour mieux passer inaperçu, il s’était
fait accompagner par une vraie petite foule de copains. Tous aussi miséreux que
lui. Mais au passage, Bolan avait intercepté le regard de l’enfant. Fier de
lui.


Il pouvait l’être, il avait respecté sa parole.


— Mon Dieu ! soupira Sirah. J’ai eu peur.


Bolan ne l’avait pas mise au courant de son deal avec le
gamin et il n’était pas venu dîner au Taj par hasard. Le palace était le fief
du gamin. Du moins, ses abords. Prenant la jeune femme par le bras, il
souffla :


— Venez. Partons d’ici.


— Mack ! Que se passe-t-il ?


— Venez. Je vous expli…


L’Exécuteur resta avec la fin de son mot dans la gorge. Son
regard venait d’accrocher une scène qui se passait à dix mètres de là. Il avait
tout enregistré en même temps. Le groupe d’enfants qui s’enfuyait et le grand
type, un Occidental au crâne chauve, dont le bras venait de se dresser. À
l’horizontale, amorçant une rotation du buste pour pointer un court objet
sombre en direction des enfants. Par enchaînement logique et tous les sens
désormais en alerte, l’Exécuteur avait également vu l’autre type. Occidental
aussi. Plus petit. Aussi large que haut, avec une tignasse frisée et de tout
petits yeux noirs. Des yeux ternes. Sans vie. Des yeux de tueur… qui fixaient
les siens. À trois mètres de lui.


Et il venait de lever le bras.


Avec également un objet sombre dans la main. Un gros
automatique dont l’orifice du canon ressemblait lui aussi à un œil terne de
tueur. Alors, tout se passa très vite. D’un fulgurant mouvement de balayage de
la jambe gauche, l’Exécuteur avait déjà déséquilibré Sirah. La jeune femme
poussa un petit cri, tomba sur le côté, se raccrocha à un passant qui amortit
sa chute. Simultanément, le cri de Bolan avait fusé au-dessus de la
foule :


— Sam ! Attention !


Déjà, le P .38 était dans son poing. Il y était arrivé si
vite que le canon de l’arme fut à l’horizontale, un quart de seconde avant que
le grand type chauve n’ait achevé son mouvement de rotation du buste.
Maintenant, l’Exécuteur ne pensait plus qu’en termes de guerre. Son index
pressa la détente du P .38.


Une seule fois.


Un deuxième coup de feu aurait pris un autre quart de
seconde de plus. Poussière d’éternité qu’il ne pouvait pas s’offrir. L’unique
priorité étant de défendre l’enfant d’abord.


Les enfants.


Car l’arme du grand chauve, elle, n’était pas un
automatique, mais un PM. Le plus petit du marché. L’Ingram M. 10. Un
engin infernal qui allait arroser dans le tas.


Les ordures ne lésinaient pas.


La .9 mm Parabellum déchira le brouhaha de la foule,
fendit l’air encore chaud de la nuit, juste au-dessus des têtes, à la vitesse
de 347 mètres/seconde. Là-bas, le grand chauve sursauta violemment et il y
eut un bref staccato, suivi de cris d’enfants. Mais déjà, le canon du P .38
avait dévié son angle de visée de 90 °. L’index de Bolan pressa de nouveau
la détente et, à trois mètres de là, le front du frisé se creusa d’un troisième
œil. Plus mort encore que les deux autres. Le costaud poussa une espèce de
jappement aigu, partit à la renverse, tirant deux coups de feu, qui,
heureusement se perdirent dans le ciel.


— My God !


Sirah s’était redressée et fendait le foule, se précipitant
vers le groupe d’enfants. Elle venait de tout comprendre.


— Oh my God ! cria-t-elle encore en
s’agenouillant au milieu d’un cercle affolé.


Les salauds ! D’un bond, l’Exécuteur l’avait rejointe.
Le cœur au bord des lèvres, il vit les deux petits corps recroquevillés sur les
pavés gras. Du sang avait jailli un peu partout, se mêlant aux crachats de
bétel.


— Ils ne sont que blessés ! cria Sirah en levant
un regard implorant à Bolan. Il faut…


— Laissez-moi passer. Je suis médecin.


La foule s’ouvrait sur un petit homme habillé de clair qui
portait une sacoche accrochée à l’épaule.


— Je suis médecin, lança-t-il encore en repoussant les
curieux. Faites un peu d’air !


Maintenant, l’Exécuteur respirait mieux. Détourné de sa
cible au dernier moment, le chauve avait paniqué. Heureusement. Une fillette
avait été touchée au bras, un gamin d’un quinzaine d’années avait eu l’épaule
traversée en séton. Ils s’en remettraient tous deux. Le médecin faisait déjà le
nécessaire. Du coin des lèvres, Bolan souffla à Sirah :


— Ne restez pas ici. Rendez-vous au Xanadu. Dans
une heure.


C’était le premier nom qui lui était venu à l’esprit.
Souvenir du prospectus trouvé dans sa chambre le matin même. Il avait à faire
et, de toute façon, il ne pouvait rester ici. Il n’aurait plus manqué qu’il se
fasse cueillir par la police indienne. Maintenant, plus que jamais, il avait un
compte à régler avec Bug Carretane. Un compte sacré.


Il devait absolument le tuer.


Profitant du désordre, il put quitter le secteur sans
difficultés et, du coin de l’œil, il vit Sirah qui s’éloignait dans la
direction opposée. Vers la station des bus, à l’angle du square. Rassuré, mais
la rage au ventre, il allait traverser le parvis pour déplier le papier que Sam
lui avait glissé dans la main, quand son regard fut attiré par un Occidental.


De type latin, le front bas de la brute, immense et très
athlétique. Le gorille dans toute l’acception du terme.


S’il s’était agi d’un Indien, l’Exécuteur ne l’aurait
évidemment pas remarqué. Mais même en ce lieu hautement touristique de Bombay,
les touristes de race blanche étaient rares et ne se promenaient presque jamais
en solitaire. Et puis celui-là avait regardé dans sa direction. Juste un coup
d’œil de côté. Comme pour s’assurer que Bolan s’éloignait effectivement.


Le problème, c’est que lui, il suivait Sirah. À son rythme à
elle. C’est-à-dire trop vite pour un simple promeneur. De plus, il avait le
bras gauche ballant et la main droite engagée sous sa veste. Comme pour y
prendre son portefeuille. Ou des cigarettes. Attitude qui ne collait ni avec sa
démarche ni avec son précédent regard de côté. Sous cette veste, il y avait une
arme. Bolan aurait pu le parier. Or, dans un instant, Sirah longerait le
parapet du port, et là, deux chemins offraient la possibilité de descendre sur
le quai inférieur. Une rampe inclinée et un escalier. À cet instant, Bolan fut
certain que le costaud allait essayer d’y entraîner la jeune femme. Encore une
fois, la sonnette d’alarme avait bien fonctionné dans le cerveau de
l’Exécuteur.


Encore restait-il à gérer cette nouvelle situation.


Glissant le papier de Sam dans sa poche, il bifurqua à
droite, se perdit dans la foule, décrivit une large boucle et, en moins de dix
secondes, il fut dans le dos du balèze. Il était temps. Sirah n’était plus qu’à
cinq mètres de la rampe inclinée et le type à peine six mètres derrière elle.
Il lui suffisait de hâter brusquement le pas pour arriver sur elle et lui
coller une arme dans les côtes pour la forcer à descendre avec lui. Un
mouvement que Bolan le sentit sur le point d’amorcer. Alors, forçant lui-même
l’allure, il fut sur le type en trois pas.


— Don’t move, souffla-t-il en lui saisissant
familièrement le bras.


Dans la même fraction de seconde, il lui avait enfoncé le canon
du P .38 dans le flanc. Juste au niveau du cœur. Et avec le sourire. Comme
quelqu’un retrouvant un vieil ami. L’autre eut un brusque raidissement du corps
et, sous sa poigne, l’Exécuteur sentit les monstrueux muscles de son bras se
contracter violemment.


— Tu fais le con, t’es mort, souffla encore Bolan.


Toujours avec le sourire.


L’autre était encore plus grand que lui et n’aurait jamais
pu enfiler son blouson, tant ses épaules distendaient sa propre veste. S’il se
rebiffait maintenant, l’Exécuteur serait forcé de l’abattre. Ce qui ferait très
désordre, compte tenu du drame précédent. Mais le King-Kong latin n’avait pas
l’air de chercher le coup dur. Ils avaient lentement repris leur marche et
dépassé la rampe inclinée et ce fut presque docilement qu’il se laissa pousser
jusqu’à l’amorce de l’escalier.


— Descends, ordonna Bolan.


Du coin de l’œil, il avait vu Sirah contourner la station
des bus. Elle ne s’était aperçue de rien.


— Vite, descends !


King-Kong semblait maintenant hésiter. Comme s’il venait de
réaliser la nature du piège dans lequel il était tombé. Bolan dut pousser très
fort le canon du P .38 dans les côtes pour qu’il consente enfin à poser le pied
sur la première marche. Vraiment très à contrecœur. En bas, c’était le quai
contre lequel étaient amarrés pour la nuit les bacs qui faisaient la navette
vers l’île de l’Éléphant.


— Vite ! insista l’Exécuteur.


Dans le même temps, il avait plongé sa main gauche sous la
veste du costaud et arraché le gros automatique de son holster d’épaule. Au
toucher et au poids, un bon vieux Colt .45 à crosse bois. Poussant ensuite
King-Kong dans l’escalier, il fut surpris de ne plus rencontrer de résistance.
Comme si le fait de l’avoir soulagé de son flingue l’avait soudain démobilisé.
Parvenu en bas, Bolan le poussa jusqu’au bout du quai, tout au fond du petit
port, dans la zone la plus sombre. La plus malodorante aussi. Remugles d’égout,
de fuel et de saumure mélangés. Plaquant le tueur face au mur et jambes
écartées, il le fouilla. Sans résultat. Mais avec un type de ce format, on
n’était jamais trop prudent. Il questionna :


— Ma copine, tu la suivais pour l’inviter à
danser ?


— Non, répondit aussitôt le géant.


Il avait une voix étonnamment fluette. Complètement
disproportionnée par rapport à sa constitution, mais fortement chargée d’accent
latin. À croire que toute la mafia italienne avait élu domicile à Bombay.
L’Exécuteur insista :


— Pourquoi, alors ?


— Pour la kidnapper. Ma bagnole est tout près.
Puisqu’on t’avait pas eu, fallait trouver autre chose.


On ne pouvait être plus direct.


— Tu étais avec les deux autres ?


— Oui.


— Qui vous a ordonné de nous buter ?


— Le boss.


— C’est-à-dire ?


— Carretane.


— Pourquoi tu n’as pas essayé de m’avoir dans la
foulée, quand les deux autres ont échoué ?


— J’ai compris que ce serait pas possible. Pas avec un
simple .45. D’ailleurs, j’étais là que pour la couverture. J’ai préféré suivre
la gonzesse. Pour voir où elle crèche et essayer de t’avoir ensuite par la
bande.


Ça se tenait.


— O.K., souffla l’Exécuteur en se plaquant soudain à
lui et en consultant le cadran lumineux de sa montre. Tu as une minute pour
tout me dire sur Carretane.


Et comme l’autre ne réagissait pas assez vite, il
précisa :


— Absolument tout. L’endroit où il vit, ses habitudes,
ses effectifs en hommes et en armement, ses maîtresses s’il en a, ses rapports
avec le vieux Baramabadr, etc.


Il marqua un temps, laissa tomber, flegmatique :


— Une minute, pas plus. À toi de jouer.


L’autre poussa une espèce de gros soupir, questionna soudain
de son étrange voix fluette :


— Et après, quand je t’aurai vendu la peau de cet
enculé, tu me buteras ?


Bolan tiqua. L’amour n’était-il pas si idyllique que ça,
entre Carretane et ses flingueurs ?


— Pas sûr, répliqua-t-il, prudent. Faudra m’en donner
pour le prix de ta peau. Si c’est O.K., je te donnerai un petit cadeau que tu
iras porter à Carretane. Un cadeau et un message.


— Quel genre, le cadeau ?


Bolan était étonné par la placidité du colosse. Certes, il
le tenait en respect, mais il ne semblait pas avoir vraiment peur. Il
répondit :


— Une médaille. Un symbole. Il comprendra.


— Tu veux dire, ton bidule de tireur d’élite ?


Décidément, le colosse n’avait pas passé toute sa vie en
Inde ! Ou bien, la légende de l’Exécuteur était connue dans le monde
entier !


— Affirmatif.


— Et le message ?


— Un message de mort prochaine.


— La sienne ?


— Affirmatif.


Le monstre sembla réfléchir intensément, finit par hocher la
tête.


— O.K., dit-il. Je marche.


Ce qui se passa dans la demi-seconde suivante donna à
l’Exécuteur l’impression de vivre à l’intérieur d’un numéro de
prestidigitation. Il n’eut qu’à peine le temps de voir les bras du la brute
bouger et son énorme buste pivoter. Si vite qu’il n’eut pas le temps d’esquiver
complètement. Un véritable bélier lui percuta le flanc et au moment où il
allait appuyer sur la détente du P .38, il sentit son bras devenir tout mou.
Comme soudain transformé en fourmilière. Instantanément ankylosé. Le temps d’un
éclair, il aperçut une sorte de fil brillant qui passait devant ses yeux, puis,
brutalement, une formidable brûlure lui cisailla le cou.


Il comprit alors qu’il avait fait une erreur. Terrible.










CHAPITRE XVII


Dans un instant, la formidable pression exercée sur le fil
d’acier jailli de nulle part et qui serrait sa gorge lui couperait le cou.
Aussi proprement qu’une lame de rasoir. Un fil d’acier que Bolan avait vu
passer devant ses yeux. Mais dix mille fois trop tard pour qu’il oppose une
réaction efficace. Ce géant était un démon. Non seulement une force de la
nature, mais il avait aussi des réflexes fulgurants. Un vrai numéro de cirque.
Mais, à mesure que passaient les secondes, Bolan se demandait par quel miracle
il n’était pas encore mort. Contre lui, le colosse soufflait comme une
locomotive et il semblait s’énerver. Il avait l’air de fournir un effort auquel
il ne s’était pas attendu. Évidemment, le guerrier solitaire n’était pas le
premier soldat venu pourtant, il s’étonnait de ne pas ressentir une fulgurante
douleur au niveau du cou. Résistant, il l’était, mais pas le surhomme
qu’imaginaient parfois ses ennemis. Sans comprendre d’où lui venait ce répit,
l’Exécuteur sentait peu à peu la sensibilité de son bras revenir. Dans quelques
secondes, il pourrait redresser le canon du P .38 et appuyer sur cette satanée
détente.


— Je vais te crever, fumier ! grinça le balèze en
augmentant son effort. Je vais te crever !


Dans ce contexte, la voix de fausset avait des résonances
sinistres. Bolan envoya sa main valide à la recherche d’une cible, trouva la
face du type, chercha les yeux. Mais la brute s’y attendait. Sa tête esquiva
l’attaque et Bolan sentit soudain ses doigts pris dans un étau. Si fort qu’il
lâcha une plainte sourde.


L’autre salaud l’avait mordu !


De colère, l’Exécuteur lui envoya un autre coup de genou qui
n’eut pas plus d’effet. Mais dans la foulée, il se souvint d’un vieux truc de
close-combat. Ou de karaté. C’était ça. De karaté. Il se souvenait du kata où
figurait le coup. Enfin, il croyait. Mais dans l’état où il était, il n’avait
pas le temps de réfléchir. Cette fois, son genou remonta plus haut. Jusqu’à ce
que son pied soit au niveau du genou du type. Là, il appliqua la tranche de sa
semelle sur l’arête du tibia et, d’un coup, il laissa retomber son pied au sol.
Ou plutôt, sur le pied du pourri. Juste un petit supplément, car, bien entendu,
le vrai « travail » s’était effectué sur le tibia. Un simple
raclement. Mais c’était vraiment un truc très douloureux. En raclant la peau,
le tissu du pantalon faisait en général des ravages. Arrachant la peau sur
toute la hauteur de la jambe, griffant l’os par la même occasion. Il fallait
être de bois pour résister à un tel traitement.


Et l’étrangleur n’était pas en bois.


Poussant un grognement de truie en rut, il se retourna,
voulut plaquer Bolan au mur, n’y parvint pas, serra davantage encore sa prise
autour du cou.


— Je vais te crever !


En attendant, cette mort tant annoncée tardait à venir. Et
Bolan s’en étonnait de plus en plus. Maintenant, son bras pouvait bouger. Il
parvint à l’élever, puis à enfoncer enfin le pistolet dans le ventre du
monstre. Mais à l’instant où il appuyait sur la détente, il se retrouva tout
bête.


Il n’y avait plus de pistolet !


Envolé de sa main, le P .38 ! Disparu !


Il comprit alors que, dans son ankylose, il n’avait pas
senti sa main lâcher l’arme et que dans la bagarre, il ne l’avait pas entendue
tomber. Dans un réflexe de conservation, il envoya son genou vers le haut,
rencontra une masse, entendit un autre grognement de douleur. Une seconde, il
crut avoir touché les parties vitales du pourri, puis il se rendit à
l’évidence. L’autre connaissait toutes les ficelles. Il s’était légèrement
placé de côté et c’était sa cuisse qu’il venait de frapper. Une simple
« béquille ».


Il fallait rééditer le coup du tibia.


Ce qu’il fit aussitôt, déclenchant une autre plainte de
truie. Pour l’autre, ce traitement devenait lassant et il commençait à
fatiguer. Soufflant de plus en plus fort son haleine fétide dans le nez de
Bolan, il essaya de serrer encore. En vain. Pendant ce temps, l’Exécuteur avait
encore remonté son genou et il laissait retomber son pied. Troisième édition.
Cette fois, le gorille poussa une espèce de barrissement aigu. Son tibia devait
être dans un drôle d’état. D’ailleurs, les résultats commençaient à se faire
sentir. La pression sur le fil semblait moins forte et le souffle du type s’accélérait.
L’effort et la douleur.


Alors, l’Exécuteur recommença.


Une fois, puis deux… trois fois. Mais le colosse résistait.
C’était incroyable, mais il tenait bon. Il grondait, grinçait des dents en
dansant sur place pour essayer d’échapper aux terribles raclements, mais il
tenait.


— Crève ! siffla-t-il encore entre ses dents. De
toute façon… tu vas crever !


Mais Bolan n’y tenait pas vraiment. Conjuguant ses défenses,
il avait envoyé ses deux mains vers sa gorge, espérant glisser les doigts entre
elle et le fil d’acier. Il comprit alors pourquoi l’autre ne parvenait pas à
l’étrangler.


Son col de blouson.


Dans sa précipitation, le colosse avait passé son fil sous
le col de son blouson. Et il avait beau serrer comme un damné, pour que l’acier
tranche le cou de Bolan, il devait d’abord couper le col en question. Un col en
coton renforcé. Il aurait fallu un vrai rasoir. Alors, l’Exécuteur espérant le
décontenancer envoya au pourri :


— T’es vraiment con… C’est pas comme ça que tu vas
m’étrangler !


Pourtant, il sentait sa résistance baisser de seconde en
seconde et des lucioles passaient devant ses yeux. Mais il connaissait l’effet
psychologique désastreux de ses propos. Le fait de parler prouvait un regain
d’énergie de sa part et, en lui-même, le contenu du discours pouvait
décourager. Surtout s’il continuait à lutter.


Ce qui était le cas.


Le balèze, surpris, avait une seconde relâché son étreinte.
À peine. Mais cela suffit à l’Exécuteur. Réunissant ce qui lui restait de
force, conscient que ce serait sans doute sa dernière vraie tentative et
qu’elle était quasiment suicidaire, il tira fortement la tête en arrière,
bandant les muscles de son cou à les rompre, escomptant sur la réaction
naturelle du tueur. Ce qui ne tarda pas. Instinctivement, ce dernier avait
aussi tiré de son côté. Très fort. Alors, d’un coup, l’Exécuteur céda. Ou
plutôt, il se laissa aller dans le sens où voulait l’entraîner le tueur.
C’est-à-dire en avant. Si vite que l’autre n’eut pas le temps de réagir. Déjà,
le coup de boule lui arrivait en pleine figure. Violent, net, définitif. Il y
eut un craquement sinistre, le flingueur lâcha un beuglement de douleur et
l’arrière de son crâne cogna durement contre la pierre du mur.


C’était le moment.


Maintenant, les deux hommes étaient face contre face. Sentant
que Bolan avait marqué trop de points, la brute essaya de corriger le tir. En
desserrant brièvement son fil d’acier pour le replacer mieux. Mais il souffrait
vraiment trop et son geste manqua de précision. Alors, poussant son maigre
avantage et se vidant l’esprit pour oublier ce qu’il allait faire, Bolan ouvrit
la bouche, avança vivement la tête et… referma ses dents.


Sur le nez de King-Kong !


Cette fois, ce fut trop. La résistance, la douleur, l’usure
psychologique et la sauvagerie des derniers coups de son adversaire eurent
soudain raison de l’incroyable force du monstre.


Exaspéré, il commit l’erreur de changer de tactique. Croyant
pouvoir mieux réussir en utilisant ses poings, il relâcha subitement sa prise.
Pour cogner. Exactement ce qu’attendait l’Exécuteur. Qui fit le contraire de ce
qu’escomptait l’autre. Au lieu de relâcher instinctivement sa prise, il serra
encore plus le dents. En voulant ignorer ce qu’il faisait, en voulant oublier
ce qui craquait sous sa pression et en s’interdisant d’identifier ce goût
écœurant qui envahissait maintenant sa bouche.


Le dernier baroud. S’il échouait, si le tueur parvenait à
trouver le joint entre son col et sa peau, il était mort.


Le flingueur couina de plus belle, sursauta comme sous
l’effet d’une forte décharge électrique, il rua, cogna encore, essaya de
libérer son nez, n’y parvint pas, eut un éclair de lucidité, voulut resserrer
le fil d’acier autour du cou de Bolan et, la mort dans l’âme, ce dernier
s’aperçut qu’il y parvenait. Alors, il fit la seule chose dont il était encore
capable dans son état. Il coupa le nez avec les dents.


Cela fut horrible, sanglant, mais décisif. Comme un fou,
King-Kong envoya sa tête sur le côté, voulut reculer, se cogna encore l’arrière
du crâne contre le mur et sa tête revint en avant envoyant du sang dans la
figure de l’Exécuteur. Celui-ci s’en moquait. Il n’attendait que ce mouvement
de tête involontaire. Alors, il frappa de nouveau. Le même coup de boule. En y
mettant ses derniers reliquats d’énergie.


Ce fut suffisant.


Il y eut un autre affreux craquement, le colosse grogna,
battit des bras, lâcha son fil métallique, voulut encore porter un coup de pied
au hasard, échoua, commença à glisser contre les pierres grasses du mur. Avec
un « han ! » de bûcheron, l’Exécuteur avait déjà balancé son
pied dans un maé-géri imparable et meurtrier en plein dans le front du
flingueur. Quand l’arrière du crâne rencontra le mur pour la troisième fois, il
y eut comme un coup de gong. Très sourd. Puis plus rien. La masse de muscles
acheva de se répandre sur le pavé, émit une espèce de bref soupir et ne bougea
plus. Bolan ramassa le P .38 et le fil d’acier, un câble d’environ deux
millimètres de section avec un anneau métallique à chaque extrémité. Une arme
qui ne pardonnait pas. Il se pencha, secoua le balèze, n’obtint aucune
réaction, lui appliqua un doigt sur la carotide, n’enregistra aucun battement.


Le maé-géri l’avait tué net. À moins que ce ne soit le mur.


À bout de souffle, la gorge en feu à l’intérieur comme à
l’extérieur, l’Exécuteur s’adossa au mur pour respirer. Il était épuisé. Mais
on pouvait le surprendre à tout moment. Il n’était pas question de traîner ici.
Essuyant le sang du tueur sur son visage, vérifiant qu’il n’en avait pas trop
sur lui, il se remit en mouvement. Dans l’escalier, il eut un léger
étourdissement et il dut s’insulter intérieurement pour accélérer le pas.


Sur le parvis de the Gate of India, personne ne fit
attention à lui. Des sirènes de police se firent entendre dans le lointain et
il se dit qu’il était temps de déserter le secteur. Il contourna le square
par-derrière, se plaça dans la lumière d’un réverbère, ressortit le papier
froissé de sa poche et le lissa dans sa paume. Dessus, une main maladroite
avait tracé un bref message.


« Devant Radio Club ».


Bolan dut demander son chemin à un vendeur de mangues qui
lui jeta un drôle de regard. Il devait avoir piètre allure, mais il apprit
néanmoins que c’était tout près. En fait, le Radio Club n’était autre que
l’espèce de théâtre en plein air situé sur le môle, tout au bout du front de
mer, à deux cents mètres du Taj. Quand Bolan y arriva, il y avait foule et
au-delà du porche d’entrée, la scène éclairée a giorno jetait les rayons
colorés de ses projecteurs vers le ciel étoilé. La main sur la crosse du P .38,
l’Exécuteur s’attendait au pire. Si d’autres tueurs traînaient dans le secteur,
le petit Sam était toujours en danger. Lui aussi.


— Mister. Vous venir. Vite.


Sam était là, tirant Bolan par la manche. Inquiet, celui-ci
jeta un long regard panoramique à la foule, cherchant à localiser le moindre
visage suspect. Mais il y avait trop de monde et de toute façon, s’il y avait
eu d’autres flingueurs à ses trousses, ils se seraient sûrement déjà
manifestés.


— Vite, mister, pressa le gosse en claudiquant comme un
fou sur sa jambe déformée.


Ils longèrent la façade du Shelleys Hôtel, à l’angle
de Ramchandani Marg, tournèrent à droite, puis à gauche, se retrouvèrent
dans une autre rue qui longeait la mer et qui s’achevait en cul-de-sac.
D’abord, Bolan crut que la chaussée était en pleine démolition, mais, en
regardant mieux, il s’aperçut qu’il s’agissait d’êtres humains. Des dizaines et
des dizaines de dormeurs allongés à même la rue défoncée.


— Là, nous parler tranquilles, lâcha le jeune Sam en
s’arrêtant au pied d’un mur.


Dans les reliquats de lumière qui parvenaient jusqu’à eux,
Bolan vit deux grands yeux angoissés levés vers lui et Sam questionna dans son
anglais laborieux :


— l’m sorry… hommes de mister Carretane,
suivaient moi. Sorry !


— Ce n’est pas ta faute, Sam. Mais tu aurais dû
m’écouter, cette nuit. Tu aurais dû changer de secteur.


Voyant que le gosse ne comprenait pas tout, il eut un geste
las pour répéter :


— Pas ta faute.


Le jeune infirme hocha la tête, hésita, finit par demander
encore :


— My Friends… Deaths ?


— Non, le rassura Bolan. Juste blessés. Pas grave. Deux
seulement.


Le gamin hocha de nouveau la tête, souffla, toujours aussi
laborieusement :


— You, kitting mister Carretane ?


Il semblait le souhaiter si fort que Bolan n’hésita pas.


— Yes, Sam. Je vais tuer Carretane.


— And… for my sister ?


L’ancien Sergent Miséricorde se pencha sur le gosse,
esquissa un sourire rassurant, déclara de sa voix profonde :


— Ta sœur, j’irai la chercher.


Malgré son peu de vocabulaire dans la langue de Shakespeare,
le jeune Sam comprit parfaitement le message. Pour la première fois depuis
qu’ils se connaissaient, Bolan le vit lui rendre son sourire. Un sourire
presque heureux. Éclatant aussi, les dents de Sam étaient magnifiques.


— O.K., fit l’enfant. Viens.


L’Exécuteur jeta un regard alentour, questionna :


— Où est-ce qu’on va ?


Le sourire du gamin réapparut et, avec un naturel désarmant,
il répondit :


— Au bordel.










CHAPITRE XVIII


Le Xanadu était une boîte afro au cadre raffiné et
aux lumières très tamisées. Une bonne sono diffusait une musique résolument
« rythme » pour une clientèle à majorité black. Hélas, la piste de
danse avait la taille d’un timbre-poste. Heureusement, le bar était largement
pourvu en produits de qualité : Johnnie Walker black label, cognac
Hennessy et même du champagne de France. Mack Bolan se serait bien offert une
plage de repos avec une coupe de Moët, mais Sam l’attendait à l’extérieur et le
temps manquait. Sirah était installée à une table au fond de la salle en
compagnie d’un couple d’Occidentaux, une jeune femme, superbe, et un type à
moustaches, entre deux âges. Remarquant l’hésitation de Bolan, la jeune
architecte lui fit signe de venir. L’Exécuteur exécrait les mondanités. Surtout
en plein blitz. Il parvint néanmoins à s’arracher une ébauche de sourire quand
Sirah fit les présentations. La jeune femme s’appelait Isabelle et elle était
vraiment belle. Française, elle vivait du côté de Rome, en Italie, où elle
dirigeait un institut de langues. Spécialiste de la culture Parsi, elle était à
Bombay pour étudier à l’Asiatic Society les similitudes étymologiques
des différentes langues de la région. Elle et Sirah s’étaient rencontrées,
quelques jours plus tôt, lors d’une conférence sur la « Culture Sociale
et l’Habitat Sous-Continental dans l’Antiquité ». Le quinquagénaire
qui accompagnait la jeune beauté n’était autre que son père, un vague écrivain
français dont Bolan ne retint pas le nom.


— Mack, Isabelle et son père sont au Fariyas,
annonça d’emblée Sirah. Mais ils ont loué une villa à Goa. Ils y
retournent après demain et ils m’y invitent. Ce serait une bonne idée,
non ?


C’était effectivement une excellente nouvelle. Ainsi,
l’architecte serait momentanément hors circuit. Et par voie de conséquence,
également hors de danger. Eh principe.


Il acquiesça vigoureusement.


— Excellente idée, en effet. Excusez-moi, j’ai à faire
à l’extérieur.


Il ajouta, pour Sirah :


— Je vous appelle dès que possible.


La jeune femme l’accompagna jusqu’à la sortie où elle
questionna, inquiète :


— Que vous est-il arrivé ?


Elle faisait allusion à son allure froissée, style
« accident de voiture ». Il la rassura d’une amorce de sourire,
éluda :


— Un léger différend. Je dois filer.


— Où ça ?


La question avait échappé à la jeune femme qui se reprit
aussitôt, confuse.


— Pardon ! Je voulais dire…


— Pas de problème, Sirah. J’ai retrouvé le petit Sam.
Il m’emmène au bordel.


Il avait disparu depuis un instant déjà, que Sirah Ecevit
était toujours figée devant la porte de la sortie. Complètement dépassée devant
le comportement toujours si inattendu de son nouvel ami.


— Lui, Touktouk.


Un instant plus tôt, après une longue course en rickshaw-scooter
dans les rues du Bombay by night, le petit boiteux avait entraîné Bolan
dans un couloir repoussant de saleté de Shahid Bhagat Singh Road.


Dans le quartier de Colaba, derrière le Fort, presque
au bout de la pointe sud de la ville. Ils avaient enjambé quelques dormeurs,
dérangé quelques chats qui guettaient les rats qui eux-mêmes chassaient les
ordures de toutes sortes, puis Sam avait frappé à une porte basse qui se distinguait
des autres par le judas grillagé qui l’ornait. Un judas qui s’était ouvert sur
des yeux soupçonneux. Sam s’était annoncé et la porte venait de s’ouvrir sur un
couloir qui puait la sueur et le hasch.


— Lui, Touktouk, répéta Sam en désignant le jeune
type en débardeur qui refermait la porte derrière eux.


Le gamin semblait fier comme Artaban. Il regardait le
dénommé Touktouk avec une admiration évidente et il y avait de quoi. Le
jeune homme ressemblait à Bruce Lee en moins chinois et plus indien : des
muscles longs et fins qui ne semblaient pas en carton-pâte, une allure générale
féline, une gueule de beau gigolo, des yeux vifs et intelligents.


— Venez, invita Touktouk en les précédant.


Sans se soucier de l’apparence de Bolan. Celui-ci conservait
d’ailleurs son col relevé à cause des marques que le fil d’acier y avait
laissées. Ils débouchèrent dans une grande pièce toute en longueur et Bolan put
se rendre compte que le gamin ne s’était pas vanté. Ils avaient bien échoué
dans un bordel. Un beau clandé plein de filles. Pour la plupart, très jeunes,
fardées comme des hétaïres, elles se tenaient, assises ou allongées, tout
autour de la pièce sur des sofas défoncés. À l’entrée de Bolan, un concert de
murmures s’éleva au milieu de la petite troupe. Les tour-operators ne devaient
guère amener leurs clients jusqu’ici. Déjà, une volée de saris convergeait vers
l’arrivant, mais Touktouk mit le holà et les filles déçues… par le
manque à gagner retournèrent à leurs joints de hasch. Déjà, le Bruce Lee
local les entraînait dans une autre pièce, fermée par un rideau, où une grosse
Indienne à la bouille hilare toisa Bolan d’un œil très professionnel. La mère
maquerelle.


— Venez, fit encore Touktouk.


Ils avaient pénétré dans une autre pièce, meublée d’un
bureau qui ne devait pas servir à grand-chose, d’un divan aux coussins douteux
et d’un coffre-fort monumental qui datait sûrement de la Compagnie des Indes.


— Sam m’a parlé, annonça Touktouk en entrant
aussitôt dans le vif du sujet. Pour les armes, c’est facile. Je connais les
meilleurs marchands du secteur. Il suffira de payer. En dollars.


Bolan acquiesça.


— Et pour Carretane ?


Le jeune Bruce Lee prit l’air embarrassé.


— Évidemment, ergota-t-il, là, je pourrais peut-être
vous aider aussi, mais ce serait complètement stupide de ma part. Si Malah le
sait, elle me tue.


— Malah ?


— Elle, fit Touktouk en désignant la pièce où
ils avaient vu la grosse maquerelle. Elle me tue, parce que si je vous aide,
elle perd beaucoup de fric.


— Explique.


Ce que fit volontiers Touktouk en résumant la
situation. Anciennement chauffeur de rickshaw, de « touktouk »,
engin appelé ainsi à cause du bruit de son moteur pétaradant, il avait d’abord
fréquenté le bordel de Malah comme client occasionnel, avant de taper dans
l’œil de la tenancière qui en avait fait son amant. Depuis, il vivait à ses
crochets, occupant vaguement les multifonctions de
surveillant-majordome-valet-videur. Et aussi d’entremetteur avec la clientèle
extérieure. Pour ce dernier « travail », il partageait à 30/70 avec Malah.
Et, justement, son meilleur client était Buggy Carretane. Bolan comprit très
bien où se situait le problème :


— Je suppose que c’est une question d’argent ?


Une lueur cupide passa dans les prunelles de « Bruce
Lee ».


— En grande partie.


— Beaucoup d’argent ?


— Beaucoup.


On avançait. Bolan tenta encore :


— Je suppose aussi que Sam vous a dit, pour le…
dédommagement éventuel.


— Il m’a dit, acquiesça le gigolo-mac.


Il marqua un temps, sembla se perdre dans un abîme de
comptes très compliqués, releva des yeux étonnamment innocents sur Bolan pour
déclarer :


— C’est que… sir Buggy Carretane est un très bon
client. Il y aurait préjudice.


Sir ! Ici, même les Italiens étaient anglais.
Mais on y était enfin. Touktouk venait de confirmer ce qu’avait laissé
entendre le jeune Sam à Bolan : le co-capo de Bombay aimait beaucoup les
putes.


Et comme Touktouk était son pourvoyeur…


On avançait toujours.


— O.K., soupira Bolan. À combien tu l’estimes, le
préjudice ?


Nouveau dilemme dans la belle tête du mac. Long. Très long.
Mais Bolan savait aussi être patient. Il le prouva pendant au moins trois
minutes. Le temps d’un bilan bidon, qui était déjà fait depuis longtemps.
Enfin, Touktouk redressa la tête, planta son regard innocent dans celui
de Bolan et assena sur un ton très business :


— Nous pourrions traiter, disons… à cinquante mille
dollars, sir.


Pour ce prix-là, Mack Bolan pouvait effectivement se faire
appeler sir lui aussi. Une fortune. Avec laquelle Bug Carretane aurait pu
s’offrir toutes les putes de Bombay. Pendant au moins cinquante ans.


Mais c’était aussi le prix de sa perte.


Un prix que l’Exécuteur ne pouvait refuser de payer.
L’absence du char de guerre le privait déjà d’une force de frappe considérable,
mais sa marge d’intervention était encore singulièrement réduite par la menace
de Carretane. Celle qu’il avait fait peser sur ses jeunes otages. La sœur de
Sam et sans doute quelques autres en prime. Une méthode bien dans les habitudes
de l’Organized Crime. Le monde des ordures.


Après tout, ce fric qu’il confisquait systématiquement aux amici
au cours de ses blitz n’était pas pour sa poche. Il l’utilisait pour sa guerre
et, pour le financement de la Fondation Miséricorde. Pour que le petit Cheng et
ses camarades, eux aussi orphelins de guerre, puissent espérer un présent sécurisant
et un avenir meilleur. Et pour ça, toutes les aides étaient les bienvenues. Y
compris celle d’un petit mac de Bombay.


— Affaire conclue, fit l’Exécuteur. Maintenant, au
travail. Voilà comment on va opérer.


— Si, Don Genio, si. Ma…


— Ma ?


Buggy Carretane écrasa son Roméo et Juliette dans un énorme
cendrier en bronze, ouvrit le col de sa robe de chambre en soie cramoisie pour
se donner de l’air, avala une grande goulée de Johnnie Walker additionné de
Bisleri Club Soda. Ici, outre les produits occidentaux, seule l’eau minérale
locale était buvable. Sur la table basse de l’immense living de la Villa Bleue,
des restes de nawa kaba on rice achevaient de refroidir à côté d’une
canette de King Fisher. Son gros corps adipeux ne pouvait plus rien avaler.
Trop contrarié. Il déglutit péniblement, enchaîna aussitôt de sa voix
molle :


— Ma, c’est très difficile. Ce fumier nous a
déjà rétamé toute une armée de soldati et…


— Combien ?


— Scusi ?


— Combien de soldati est-ce qu’il a rétamés,
comme tu dis, le fumier ?


Buggy Carretane épongea son front blême. Malgré la clim, il
était en eau. Déjà que téléphoner de Bombay en Sicile n’était pas une sinécure…
Il lui avait fallu plus d’une heure pour obtenir une ligne et il était fou de
rage. Et de trouille. Car là-bas, les têtes pensantes du Plan n’étaient pas
réputées pour leur laxisme. Surtout Don Genio. Le grand consigliere.
Celui de la supra-Commissione. D’un mot, d’une allusion bien placée, il
pouvait déclencher la disgrâce de n’importe quel capo.


Même à New York, on le craignait. L’éminence grise du noyau
dur des « intégristes » de l’Omerta.


— Combien, Bug ?


Bug ! Aucun respect dans cette façon de l’appeler.
Carretane avait des envies de meurtre. Dire qu’ici, on lui donnait du Don, long
comme le bras, et qu’il était forcé de donner ce qualificatif à un simple consigliere !


Évidemment, ce n’était pas n’importe quel consigliere.
Celui-là était au sommet des sommets. Dans le Saint des Saints.


— Euh… une quinzaine de gus, Don Genio. Et…


— Et ?


— Et ce soir, cet enfoiré s’est encore payé trois types
à moi. Les meilleurs. Le coup était pourtant gagné d’avance. Je comprends pas
ce qui s’est passé.


— C’est un tort, Bug, opposa la voix trop calme du consigliere.
Un capo doit tout comprendre. Tout. Et toutes ces pertes, c’est beaucoup, Bug.
Beaucoup trop.


Si on avait dû peser la somme de reproches contenue dans la
remarque de Don Genio, on aurait dû faire appel à une bascule à wagons. Buggy
Carretane s’épongea de nouveau le front. Il en était malade. On voyait bien que
ces salauds de la Commissione n’étaient pas sur le terrain.


— Si, Don Genio, répondit précipitamment le capo de
Bombay. Si, je sais que c’est beaucoup. C’est… c’est justement pour ça que je
vous rappelle. J’ai besoin de renforts.


— De renforts, hein !


— Si.


— De renforts. À cause d’un seul trouble-fête,
hein ?


— Euh, temporisa Carretane en transpirant de plus
belle. C’est-à-dire que c’est pas exactement…


— Bug, coupa encore le consigliere. Si jusqu’à
présent on n’a jamais réussi à le neutraliser, le grand fumier, c’est, d’une
part qu’il a eu de la chance, mais, d’autre part, qu’il a eu affaire à des
incapables. Et si on en juge par tes résultats, tu n’es pas mieux que les
autres.


— Mais…


— Depuis ton coup de fil de ce matin, la Commissione
s’est réunie, coupa une nouvelle fois le consigliere. Et elle a déjà
réagi. En contactant certaines personnes. Notamment notre taupe des douanes. Ce
type qui ressemble à cet acteur américain. Ce…


— Clark Gable, rappela Carretane. Je sais. Il m’a
appelé cet après-midi. Il surveille ça de près.


— O.K., approuva Don Genio. Si le fumier fait venir sa
saloperie de mobil-home, il est coincé. Les fonctionnaires concernés le
désosseront complètement. Avec ce qu’ils trouveront à bord, il en a au moins
pour dix ans de taule.


Carretane soupira d’aise, s’épongea derechef le front.


— O.K., dit-il. Mais s’il le fait pas venir, son
engin ?


— La Commissions y a pensé. Sans son van, sa puissance
de feu est très considérablement réduite. Il n’est plus qu’un flingueur. Un
flingueur doué, un flingueur chanceux, mais un flingueur en chair et en os.
Donc, vulnérable.


Carretane laissa fuser un ricanement amer.


— Vulnérable… les miens n’ont pas fait long feu.


— Parce qu’ils étaient mauvais. Pas préparés à ce genre
de blitz. Tes hommes, ils n’ont pas été envoyés en Inde pour ce genre de
combat.


Carretane hocha la tête. C’était vrai. À l’origine, sa
petite armée de soldati n’avait été prévue que pour le cas où son
associé Baramabadr serait tenté de le doubler.


— D’accord, admit-il. Mais maintenant, on est débordé.


Soupir dans le combiné.


— Ça, ironisa froidement le consigliere, je l’ai
bien compris.


Le Sicilien laissa volontairement traîner un petit silence
sur la ligne avant de reprendre :


— O.K. Tes renforts, je vais en parler. Tu auras une
réponse dans une heure ou deux.


— Grazzie, remercia le capo.


— Pas d’emballement ! Si on te donne satisfaction,
ce n’est pas pour ta bonne mine. C’est pour protéger le Plan.


— Si, si !


— En attendant, rien ne t’interdit d’envoyer ce qui
reste de ton regime à la chasse. Après tout, tu sais où il est, le
fumier. Si un petit malin lui faisait son affaire, ce serait toute économie.


— Si, si. Justement, c’est ce que j’allais faire et…


— Il ne doit pas repartir, Bug, assena le consigliere.
L’Inde doit devenir son tombeau.


— Si, si !


— Et n’oublie pas, Bug, coupa là voix trop calme.
N’oublie pas tes responsabilités. N’oublie pas le Plan. Il a priorité. Sur
tout. Contrairement à ton associé local, tu es le seul à le connaître dans son
ensemble. En cas de vrai danger, tu sais ce qu’il faut faire.


Carretane savait. Mettre toute la production et ses labos à
l’abri. Tout était prévu, mais il faudrait faire vite.


— Si le fumier arrivait jusqu’à toi, reprit le consigliere,
ce serait une catastrophe. Pour nous tous.


— Je suis pas bavard, grinça Carretane qui avait
parfaitement saisi l’allusion.


— Dans certaines circonstances, Bug, tout le monde est
bavard.


Nouveau silence, puis :


— Tout le monde. Alors, sois prudent. Très prudent. Et
en cas d’avatar, n’oublie pas : tu démontes toute l’opération. Labos,
archives, tout. En stand-by. Tu as bien compris ?


— Si, si.


— Sois prudent, Bug. Très prudent.


Cette fois, la menace n’était plus voilée du tout. C’était
un avertissement en bonne et due forme. Et quand un truc comme ça venait en
droite ligne de la Supra-Commissione, il valait mieux garder les pieds
au sec.


— Si, si ! renvoya aussitôt Buggy Carretane d’un
ton qui se voulait assuré. Si. Le fumier, je l’attends.


— J’en prends note, Bug. À tout à l’heure.


Il y avait toujours la même menace dans le ton. Littéralement
en eau, le capo reposa le combiné, avala une large gorgée de Johnnie
Walker-Bisler Club Soda, alluma un Roméo et Juliette tout neuf, arracha
péniblement sa masse gélatineuse aux coussins du sofa, alla ouvrir une porte
située tout au fond du living. Une sorte de fumoir très « british »,
aux murs recouverts d’acajou. Sur le marbre blanc du sol, une demi-douzaine de
petits mendiants aux mines inquiètes, menottés entre eux par les chevilles,
levèrent les yeux à son entrée, des yeux ensommeillés et remplis de questions.


Les otages de Don Buggy Carretane.


Ce qu’il considérait comme son assurance-vie contre le grand
fumier. Trois garçons et trois fillettes arrachés aux trottoirs de Bombay pour
lui servir de gilets pare-balles.


Timide, une fillette aux grands yeux noirs et tristes leva
soudain le doigt. Comme à l’école où elle n’irait probablement jamais. Elle
voulait aller aux toilettes.


— Gianni ! hurla Carretane à la cantonade.


Des pas résonnèrent quelque part et la porte opposée
s’ouvrit sur le « vieux ». Celui que Carretane avait échangé au
chantier contre le jeune Sam.


— Elle veut pisser, ricana Carretane en désignant la
gamine. Et pas de saloperies, hein !


Ignorant la remarque, le « vieux » libéra la
cheville de la fillette, l’invita d’une voix presque douce à le suivre. Après
leur disparition, Carretane ricana de nouveau, laissa un instant errer son
regard vicieux sur les petits mendiants et referma la porte. Revenu se vautrer
dans ses coussins, il décida d’essayer de se détendre en déclenchant son magnétoscope.
Un bon vieux film porno, c’était toujours très bon pour les nerfs. Ce soir, il
regrettait de n’avoir pas fait venir une ou deux de ces superbes putes de chez
cette salope de Malah. C’était dans ces moments d’extrême tension qu’il en
avait le plus besoin. Il hésita, finit par empoigner le téléphone. Il allait
former le numéro du clandé, quand on frappa à la porte du living. Mauvais, il
cria d’entrer et un petit Indien au rictus cauteleux apparut. Il était en
chemise et le Colt .45 Government qu’il portait en holster d’épaule
paraissait plus lourd que lui.


Ce n’était que Vahari, le garde du corps de nuit de
Carretane, un parsi quasiment intégriste, mais un flingueur de première, qui
couchait devant la porte de sa chambre.


Saluant en joignant les mains à la mode locale, le petit
flingueur parsi déclara d’une voix étonnamment grave :


— C’est Dirhit, patron. Il dit que c’est urgent.


Dirhit était le chef d’une bande de jeunes voyous qu’il
avait dû mettre au pas afin qu’il cesse de rançonner ses mendiants à lui. Une
petite crapule qui aurait tué père et mère pour dix roupies et qui, une fois
maté, s’était mis à manger dans la main de Carretane. Depuis, le Sicilien s’en
servait comme mouchard. Sans grands résultats, mais ça lui faisait quand même
une oreille dans le monde crapuleux de Bombay. Taraudé par son envie de putes,
il faillit envoyer le voyou aux pelotes. Mais le sens des réalités lui revenant
brusquement, il grogna, frustré :


— Dis à ce con de venir.


L’instant d’après, un adolescent en jean et chemisette, aux
cheveux en brosse, à la figure pleine de boutons et à l’expression angoissée
des camés, pénétra dans l’immense pièce, grimaça un vague sourire, lançant
autour de lui des regards envieux.


— Qu’est-ce que tu veux ? l’apostropha le
Sicilien.


L’autre sourit derechef, lâchant d’une voix
désagréable :


— J’ai un truc pour vous, Don Carretane.


Le capo haussa ses épaules pleines de graisse, éructa :


— Fais pas chier, minable. Accouche.


Le voyou cligna nerveusement des paupières, hésita :


— C’est que…


— Que quoi ! aboya littéralement le boss de
Bombay. Tu causes ou tu te tires.


Nouveau clignement de paupières de l’Indien.


— C’est-à-dire que… c’est un renseignement qui coûte
cher, Don Carre…


— Accouche ! répéta le mafioso, hors de lui. Je
verrai si ça vaut autre chose qu’une claque dans ta sale gueule !


L’adolescent se rembrunit, se résignant à lâcher à
regret :


— Tout à l’heure, j’étais à the Gate of India.
Juste quand il y a eu cette fusillade.


— Et alors ! grinça Carretane.


Le fiasco de la Porte de l’Inde, il en avait envie de vomir.


— Et j’ai tout vu, ajouta le jeune boutonneux.


— Tout quoi ?


Carretane avait quand même froncé ses gros sourcils
charbonneux.


— Tout, insista le chef de bande. La bagarre à coups de
flingues, le grand type qui a coincé votre homme sur le quai et la fille qui
s’est débinée.


— Et alors ? cria Carretane.


Le rictus du jeune voyou réapparut. Le Sicilien était accro.
Maintenant, il fallait jouer serré.


— Alors, reprit-il, faussement modeste, la fille, je
l’ai suivie.


Il marqua un temps, crut que Carretane allait exploser,
finit par lâcher du bout des lèvres :


— Je l’ai suivie toute la soirée.


Figé, Buggy Carretane écouta jusqu’au bout ce qu’avait à lui
dire le petit dragué, puis, hochant la tête d’un air neutre, il grogna :


— Fous le camp. Gianni va te refiler une dose ou deux.


Ce n’était de sa part ni bonté, ni faiblesse. En payant ces
menus services en dope, il se fidélisait une future clientèle.


Les affaires sont les affaires.


Mais il avait autre chose à penser. À la lumière de ce que
lui avait révélé ce petit con, il savait maintenant ce qu’il devait faire.
Désormais, il avait une nouvelle carte en main. Une foutue belle carte. C’était
même une carte maîtresse.


Une dame.


Alors, l’idée lui vint. Brutale, évidente, lumineuse. Une
idée si simple qu’elle lui donna presque le vertige. Mais cette fois »
c’était sûr, il le sauvait, le Plan. Il faisait même d’une pierre deux coups.
Le deuxième était même un sacré coup.


En fait, le grand fumier était déjà mort.










CHAPITRE XIX


— Il y a deux messages pour vous, mister Dakota.


Le concierge du Palm Grove avait lancé à Bolan un regard
oblique. Il devait effectivement avoir l’air de sortir d’un accident. Il était
minuit, les deux messages étaient respectivement arrivés une heure et quinze
minutes plus tôt. Le premier était d’un laconisme exemplaire et disait :
« Jack est arrivé. Chambre 212, Centaur Hôtel Airport. Si rien
à faire ici, on nous attend déjà. À San Diego. »


Jack Grimaldi n’avait décidément pas pu tenir. C’était
vrai qu’ils allaient avoir affaire du côté de San Diego, mais le pilote n’était
pas venu pour jouer au facteur. Il avait envie d’en découdre et il était venu.
Malgré les réserves de Bolan. Ce dernier secoua la tête, résigné. Il ne savait
même pas s’il pourrait utiliser ses talents de pilote. Au moins, il pourrait
faire un peu de tourisme, lui.


Quant au deuxième message, il émanait de Sirah. La jeune
architecte lui demandait de la rappeler d’urgence, ce qu’il fit, sitôt arrivé
dans sa chambre. Sirah décrocha dès la première sonnerie.


— Mack ! lança-elle. Je suis inquiète.


— Inquiète ?


— En rentrant du Xanadu, j’ai eu l’impression
d’être suivie.


Bolan tiqua.


— Quel genre de voiture ?


— C’était une moto. Pilotée par un jeune. Enfin,
d’après ce que j’ai pu voir.


— O.K., dit-il. Fermez bien votre porte et n’ouvrez à
personne. Donnez-moi vos coordonnées.


Elle donna l’adresse exacte de son amie, précisa :


— Au quatrième étage. Porte au fond du couloir.


— D’accord, dit-il. J’arrive.


S’adjoindre les services d’amateurs posait toujours des
problèmes. Probable qu’elle se serait fait des idées, mais il ne pouvait pas
lui faire courir de risque. Lançant un regard de regret à son lit, il allait
raccrocher, quand la voix de Sirah résonna de nouveau dans l’écouteur :


— Mack !


Un cri.


— Mack !


— Sirah ! Qu’est-ce qui se passe ?


— Mack ! cria encore la jeune femme d’une voix
aiguë. Ils vont…


Puis il y eut des bruits confus et encore un cri. Puis plus
rien. Ou presque rien. Juste une respiration. Lourde. Tout près. Bolan fronça
les sourcils.


— Sirah ?


Le souffle lourd persista quelques secondes, puis on
raccrocha.


Comme un fou, Bolan raccrocha à son tour et quitta la
chambre en trombe. Pas le temps d’aller chercher un PM au coffre. Il se
contenterait du P .38. Il l’avait déjà rechargé à bloc. Un instant plus tard,
il repassait devant le concierge en courant.


Il était minuit dix.


La pendule de bord de la Datsun de location affichait
0 h 24, quand l’Exécuteur entama son premier passage à l’angle de Sitaram
Patkar Road et de Babulnath Road. Le petit immeuble gris où habitait
l’amie hôtesse de Sirah n’était qu’à une vingtaine de mètres. Comme partout
dans Bombay à cette heure-là, les rues étaient vides, hormis de rares taxis et
quelques formes allongées çà et là contre les murs. De l’autre côté de Babulnath
Road, c’était le Kamala Nehru Park et, plus loin à gauche, la
colline de Malabar, avec son temple parsi et es sinistres Tours du
Silence, invisibles de la ville. Le P .38 sur les genoux, il fit un tour de
pâté d’immeubles, revint dans Babulnath Road sans rien avoir noté de
spécial. Les voitures en stationnement semblaient toutes vides et pas un seul
dormeur à la belle étoile ne s’était intéressé à lui.


Pourtant, Bolan n’était pas tranquille.


Depuis sa ronde dans le secteur, son instinct lui chuchotait
des choses. Comme un détail que seul son subconscient aurait enregistré. Un
détail anodin. Peut-être rien. D’ailleurs, il avait beau fouiller la nuit du
regard, il ne découvrait absolument rien d’inquiétant.


Alors, garant la Datsun à l’angle de Walkeshwar Road,
l’avenue formant la mâchoire inférieure du « crocodile » que figurait
Bombay sur une carte, et qui longeait l’anse miroitante de Back Bay, il
revint sur ses pas, la main sur la crosse du P .38 passé dans sa ceinture.
Réveillé par le bruit pourtant ténu de ses semelles, un mendiant lui tendit une
main en forme de sébile. Sans illusions. Sans y penser vraiment, Bolan lui
fourra une poignée de monnaie dans la paume. Peut-être histoire de ressembler à
un touriste en mal d’exotisme. L’autre lui balança vingt mille bénédictions, se
recoucha aussitôt qu’il fut passé. Ici, c’étaient les quartiers chics et les
trottoirs étaient moins défoncés qu’ailleurs. Il faisait chaud et l’air moite
était chargé de senteurs épicées qui collaient à la peau. Arrivé devant
l’immeuble de l’hôtesse, Bolan lança un dernier regard circulaire, grâce à la
lumière glauque d’un réverbère miraculeusement équipé de son ampoule. Il ne vit
rien d’anormal. Ceux qui avaient attaqué Sirah n’avaient pas traîné dans le
secteur. Un instant, il fut tenté de demander aux mendiants s’ils avaient vu
quelque chose, puis il se ravisa. Ils n’auraient sûrement rien dit de toute
façon. Ou bien n’importe quoi, histoire de gagner quelques roupies. Alors,
autant éviter d’attirer l’attention.


Il appuya sur le bouton d’ouverture de la porte, se retrouva
dans un couloir sombre et, tirant le P .38 de sa ceinture, il chercha la
minuterie. Une lumière jaune inonda un long boyau carrelé de gris et
relativement bien entretenu. Ici, pas de mendiants. En Inde, la propriété privée
est très respectée. C’est une des dernières traces de la colonisation
britannique. Au bout du couloir s’amorçait un escalier en bois aux marches
creusées d’usure. Les pieds le plus souvent chaussés d’espadrilles de…


Les pieds !


Ça y était ! Le détail enregistré par son subconscient
revenait à la surface. Maintenant, il se souvenait de ce détail étrange. Les
pieds ! Les pieds des mendiants. Des pieds qui émergeaient des cartons et
des chiffons divers, et qu’il avait aperçus à la faveur du réverbère.


Des pieds « normaux » ! Avec des
chaussures !


Il ne fallait pas chercher plus loin. Aussi
« riches » qu’ils fussent, rares étaient les mendiants de Bombay
usant de vraies chaussures. Le plus souvent, ils étaient simplement pieds nus.


Moralité : les mendiants chaussés étaient de faux
mendiants.


Instantanément, les doigts de l’Exécuteur s’étaient
resserrés autour de la crosse du P .38. Tous les sens brusquement en alerte, il
s’immobilisa, cherchant à deviner une présence dans l’étroite cage d’escalier.
En vain. Quelque chose lui disait à présent que le piège était non seulement
derrière lui, mais également plus haut. Sur le palier ou dans l’appartement de
l’hôtesse. De toute façon, il fallait aller voir.


Mais pas n’importe comment.


D’abord, déconcerter l’ennemi, si ennemi il y avait. Avisant
un recoin sous la cage d’escalier, l’Exécuteur s’y dirigea, prêt à tout pour le
cas où l’endroit serait déjà occupé. Mais il n’v avait personne et il put s’y
glisser et se mit à attendre.


Pas longtemps.


Une minute plus tard, la lumière s’éteignit. Il patienta
encore une minute, essayant de percer le silence de la bâtisse. Toujours sans
résultat. Le doigt sur la détente du P .38, il allait se couler hors de sa
cachette, quand son ouïe exercée enregistra un léger grincement. Un son qui ne
trompait pas. Quelque part dans les ténèbres, quelqu’un venait de manœuvrer une
porte. Parfaitement immobile, l’Exécuteur attendit encore. Le regard rivé dans
la direction du bruit. Un regard encore aveugle, mais qui, peu à peu,
commençait à stocker la lumière résiduelle ambiante. Un peu comme l’aurait fait
un système de visée de nuit. C’est ainsi qu’il vit… ou plutôt qu’il devina les
ombres. Juste deux illusions de silhouettes qui se glissaient dans le boyau du
couloir.


Dans sa direction.


Ou plutôt qui se dirigeaient vers l’escalier. Deux types
aussi soucieux que l’Exécuteur de rester dans le noir. Ils rasaient le mur, ne
faisaient presque pas de bruit sur leurs semelles. Malgré les chaussures. Car
Bolan en était certain, il s’agissait des faux mendiants. Tout doucement, il
remisa le P .38 dans sa ceinture et, fouillant sous son col de blouson, il
saisit les deux anneaux d’acier.


Le fil mortel de King-Kong était plus discret qu’une arme à
feu et tout aussi efficace, pour qui savait s’en servir. Or, l’ancien Sergent
Miséricorde savait.


Son arme silencieuse en mains, il attendit encore et encore,
sachant que les événements allaient se précipiter à un moment ou à un autre. Il
connaissait la nature humaine et savait combien il était difficile de conserver
les nerfs tendus trop longtemps.


Et ce qui devait se produire arriva effectivement.


Sous la forme du faisceau d’une lampe de poche. Un des types
venait de le braquer sur l’amorce de l’escalier pour se repérer. Juste le temps
d’un éclair jaunâtre, Bolan avait aperçu l’ombre des armes dans le poing des
inconnus. Pas des flics. Ils se seraient manifestés autrement. Dès lors, tout
se passa très vite. Jaillissant de sa cachette comme un ressort, l’Exécuteur
fut sur le premier intrus en un dixième de seconde. Comme la foudre, son coup
de boule arriva en plein sur le nez du type, écrasant les cartilages avec un
bruit écœurant. Un coup qui était en train de devenir une de ses spécialités.
L’autre émit un grognement sourd, l’arrière de son crâne percuta le mur, il lâcha
l’arme dont il n’avait pas eu le temps de se servir et, la face ensanglantée,
il commençait à glisser vers le sol, quand le deuxième coup de l’Exécuteur
arriva.


Un simple shoot.


Précis, efficace, bien placé. Celui-là était out.


Les parties écrasées par le troisième maé-géri de
l’Exécuteur, le deuxième type laissa échapper un glapissement bref, se plia en
avant, voulut relever le canon de son arme, sentit son poignet exploser sous un
deuxième coup de pied et ses doigts lâchèrent le flingue. Sa bouche s’ouvrit
démesurément à la recherche d’un embryon d’oxygène et, dans la même seconde,
son cou fut pris dans un étau brûlant. Cette fois, il manqua complètement
d’air.


Le lacet d’acier venait de se refermer sur lui.


Si fort qu’il émit un « couac » sinistre et que
Bolan craignit de l’avoir tué trop tôt. Il relâcha sa pression, laissa un peu
d’air passer et, contre lui, l’autre recommença à respirer un peu.


— Pour qui tu bosses ? questionna-t-il aussitôt et
à mi-voix.


Le type eut un hoquet, lâcha d’une voix mourante et avec un
fort accent d’Italie du sud :


— Bu… Bug Carretane.


Bolan respira mieux. On était entre soi.


— Qu’est-ce que vous avez fait à la fille,
là-haut ?


Et, comme l’autre ne répondait pas assez vite, l’Exécuteur
resserra violemment son fil d’acier.


— Qu’est-ce que vous lui avez fait ? répéta Bolan
en desserrant.


— Rien… je… les autres l’ont embarquée.


Carretane avait fait enlever Sirah. L’Exécuteur était dans
de très sales draps. Déjà avec les gosses, puis maintenant avec la jeune femme
en otages, le capo de Bombay lui liait les mains. Il ne pouvait plus rien
tenter sans mettre plusieurs vies en péril.


L’Exécuteur ne voyait pas comment sortir de cette impasse.
Il ne disposait encore que de très peu d’armement et surtout, il ignorait
pratiquement tout de son adversaire.


— Où est-ce qu’ils l’ont emmenée ?
interrogea-t-il.


— Je… sais pas.


— Tu vas mourir, mec.


La voix d’outre-tombe était glacée. Le soldato
frémit, s’égosilla :


— Je jure que je sais pas ! Ils sont partis tout
de suite en nous disant de rester là. On devait seulement vérifier que tu
venais.


— Pour me flinguer ?


— Non ! Attends ! C’est pas ça. Faut… faut
que tu montes là haut.


— Pour quoi faire ?


— Ils ont dit qu’ils savaient que tu te pointerais et
ils t’ont laissé un message.


— Un message, hein !


— C’est ce qu’ils ont dit. Je le jure !


C’était fou ce que la crapulerie mafieuse pouvait jurer.


— O.K., fit Bolan. On monte ensemble.


L’autre se raidit.


— Je… enfin, moi, je suis qu’un larbin ! Je t’ai
rien fait !


Bolan esquissa une ombre de sourire.


— On m’attend, là-haut, hein ?


— Non ! Je te jure que non ! Sur la Sainte
Vierge et sur la chair de sa chair !


— Sûr ? questionna-t-il doucement. Sûr qu’il n’y a
personne, là-haut ?


— Je le jure ! s’étrangla l’autre, plein d’espoir.


— Et dehors ?


Hésitation, puis :


— Je… je crois.


— Comment ça, tu crois ?


— En mission, on est toujours contrôlé. Mais on sait
jamais par qui, ni comment.


Ça pouvait coller. Bolan se souvenait de King-Kong. Lui
aussi avait été placé hors de la première action. Pour couvrir ou surveiller.
La mafia adoptait le comportement opérationnel des services de renseignements.
Elle se méfiait de ses propres éléments. Selon toute vraisemblance, le ou les
types qui couvraient l’opération planquaient dans une voiture. Quant à
celui-là, il n’avait plus guère d’intérêt. Sauf peut-être…


— Où est-ce que je peux le trouver, Carretane ?


Le flingueur avait encore frémi sous la pression du fil
d’acier. Bolan desserra un peu, répéta :


— Où ?


— La… la Villa Bleue.


L’Exécuteur se fit donner les explications nécessaires.


— Grazzie.


Puis il tira un grand coup sur les deux anneaux et le
flingueur mourut presque tout de suite. Irrigation sanguine du cerveau coupée
net.


— Salut, pourri, souffla-t-il en guise d’oraison
funèbre.


Puis, attrapant les cheveux de l’autre tueur et lui posant
un pied au milieu des épaules, il tira un autre coup sec. Cela fit un
« crac » sinistre et le type mourut également très vite. Vertèbres
cervicales brisées. Il ne pouvait pas se permettre de les achever autrement, au
risque de se faire repérer. C’était une guerre de jungle, avec des armes de
jungle. Mais il en avait la nausée…


Après avoir tiré les cadavres sous la cage d’escalier, il
ramassa les deux armes des pourris, un gros Colt Trooper MK III au canon
de quatre pouces, chargé en .357 Magnum et un automatique GP 35, de
calibre .9 mm et au chargeur de 13 cartouches. Il opta pour ce
dernier, enfila le Colt dans sa ceinture. Et puisqu’on lui avait soi-disant
laissé un message là-haut, il fallait y aller. Un instant, il avait été tenté
de forcer le flingueur à l’accompagner, mais si, contrairement aux serments de
celui-ci, on l’attendait dans l’appartement, ça lui aurait fait beaucoup
d’ennemis sur le dos. Autant nettoyer le terrain.


Et voir ce fichu message.


Alors, plaqué au mur et montant marche par marche dans le
plus grand silence, il commença à gravir les degrés. Arrivé au premier palier,
il s’arrêta, prêta l’oreille, n’enregistra qu’une vague musique de fond
provenant d’un appartement situé plus haut. Il grimpa encore, prêt à faire
cracher le GP 35 à la moindre alerte. Mais il ne s’était encore rien passé
quand il mit le pied sur le quatrième palier. Celui de l’amie de Sirah. Au fond
du couloir, lui avait-elle dit. Il vit la porte, nota qu’elle n’était pas
complètement fermée, s’en approcha, s’accroupit brusquement et envoya le
battant cogner contre le mur.


P .38 et GP 35 en batterie.


Mais contrairement à ce qu’il avait craint, il n’y avait
personne dans l’appartement. Le salon était en cuir blanc, la cuisine
ultramoderne aurait fait pâlir certains installateurs occidentaux. L’hôtesse de
l’air aimait les belles choses. Dans un coin, il y avait même…


— Salut, Bolan.










CHAPITRE XX


Un flot d’adrénaline s’était rué dans les veines de
l’Exécuteur. Instantanément, les canons du P .38 et du GP 35 s’étaient pointés
en direction de la voix. Une voix métallique. Artificielle. Ce ne fut qu’en
voyant le combiné téléphonique ôté de son berceau et posé sur un superbe coffre
indien qu’il comprit. Un téléphone avec ampli. On l’attendait au téléphone… pour
lui délivrer le fameux message. Après avoir établi un contact téléphonique et
avant de quitter les lieux, les kidnappeurs avaient tout simplement laissé
l’appareil décroché. Il empoigna le combiné, lança :


— Qui parle ?


Un gloussement désagréable lui répondit.


— Tu ne devines pas un peu ?


L’homme au bout du fil avait un inimitable accent italien.
Bolan grinça :


— Carretane, hein ?


— Juste. Je t’attendais.


— Pour me dire quoi ?


Nouveau gloussement.


— Pour te recommander la plus grande prudence, fumier. Comme
tu le sais déjà, j’ai pris certaines précautions…


Des précautions de lâche. Comme savaient en prendre les
amici du monde entier. Bolan ne devait pas entrer dans le jeu. Il interrompit
le mafieux d’une voix sèche :


— Tes états d’âme n’ont aucun intérêt. Dis ce que tu as
à dire et ne me fais pas perdre mon temps.


Le mafioso ricana, reprit d’une voix soudain cassante :


— Pour ta copine, j’ai eu une idée formidable. Très
originale. Là où je l’ai fait emmener, tu ne la trouveras jamais. Et plus le
temps passe, moins tu as de chances de la retrouver.


Un petit silence, puis Carretane reprit plus
doucement :


— Quand je parle de temps qui passe, je ne parle
évidemment pas de semaines, ni de jours. Quand je parle de temps, pour ta
copine, ça ne peut être qu’une question d’heures.


Nouveau ricanement de Carretane qui ajouta, gourmand :


— Putain ! Je donnerais cher pour assister au
spectacle, Bolan. Vraiment cher !


— Qu’est-ce que tu veux ?


— Je te l’ai déjà fait dire, Bolan. Je veux que tu te
tires. Que tu ôtes tes sales pieds de mon univers. Que tu débarrasses le
plancher des vaches indiennes. Je veux que tu gicles d’ici et que tu me laisses
faire mes affaires. Vu ?


— Vu.


— Hein ?


— J’ai dit, vu, Carretane.


De saisissement, le mafioso laissa passer quelques secondes
avant de bégayer presque :


— Tu veux dire que t’acceptes ? Tu mets les
voiles ?


— C’est ce que je viens de dire. Ta peau ne vaut pas
celle de la jeune file. Et encore moins celle des mômes.


— À la bonne heure ! s’exclama le pourri en chef.
Tu deviens raisonnable. Mais faut pas bluffer, Bolan. Tu fous vraiment le camp.
Par le premier avion. Si l’idée t’effleurait de me monter une arnaque, les
mômes…


— Ferme ta sale gueule, Carretane. Si j’accepte ton
chantage, c’est que je sais qu’on se retrouvera. Si je n’en étais pas
absolument sûr, je refuserais. Au risque de mettre la fille et les gosses en
péril.


Un petit rire lui répondit.


— Faux. Je sais que tu bluffes. T’as pas le choix. Même
si t’es pas sûr du tout de me retrouver, connard. Parce que tu sais que je les
buterais. Tous.


Bolan le savait. Comme il savait aussi que ce chantage à son
départ était un marché de dupe. Un bluff. Pas une seconde il ne croirait que
Carretane le laisserait quitter l’Inde. L’occasion était trop belle pour lui
d’essayer de buter le grand fumier. Il allait sûrement lui concocter un
guet-apens de dernière minute, le pourri. Histoire de se faire son heure de
gloire.


— Bolan ?


— Je suis là.


— T’as un vol de la Lufthansa demain… je veux dire ce
soir, vu l’heure qu’il est. Direct pour Frankfort. Si l’idée te venait de le
rater, c’est la gonzesse qui récolterait.


Bolan entendait la respiration lourde du capo qui sans doute
n’en revenait pas d’avoir gagné la partie si rapidement et qui, prudent,
enfonçait le clou :


— Tu vois ce que je veux dire ?


— Affirmatif.


— Et tu sais ce qui arriverait ensuite aux mômes ?


— Affirmatif.


— Négatif. Tu le sais pas. Il en manquerait un toutes
les heures. Jusqu’à ce que tu prennes n’importe quel zinc. Pour n’importe où.


Encore la respiration haletante et de nouveau Carretane,
mielleux :


— Vu, soldat ?


— Vu.


Petit ricanement.


— O.K., fit la voix soudain changée de Carretane.
Alors, salut, fumier.


Et il raccrocha.


Bolan n’avait plus qu’à en faire autant. Il allait reposer
le combiné sur sa fourche, quand l’ordinateur de guerre de son cerveau se mit à
sonner furieusement sous son crâne. Son instinct de vieux guerrier qui lui
criait danger. Soudain, le changement de ton du mafioso dans son
« salut » avait frappé son esprit. Un salut en forme d’adieu et un
ton brusquement trop triomphant. Trop tendu aussi. Celui de quelqu’un qui
s’apprête à accomplir quelque chose de capital. Comme par exemple un meurtre.
Ou…


Une exécution.


C’était ça. Une exécution. Le pourri avait eu exactement le
ton d’un tueur d’occasion s’apprêtant à exécuter un contrat.


À exécuter… l’Exécuteur !


D’où le ton à la fois triomphant et la tension due au trac.


Le piège était forcément conçu de telle sorte qu’il n’ait
pas le temps de s’enfuir. Pas plus que celui de quitter l’appartement après son
coup de fil et…


Le téléphone. C’était ça, le piège. Un téléphone… qu’il
était censé raccrocher dans un banal automatisme après sa conversation avec
Carretane. Pour être sûr de son coup, le mafioso avait été obligé de tendre son
piège tout près du téléphone. Or, le plus près, c’était justement… le combiné.


Forcément.


Alors, avec d’infinies précautions, se gardant bien de
raccrocher, l’Exécuteur se baissa, souleva légèrement l’appareil, regarda
derrière et une expression lugubre passa sur sa face granitique.


Le piège était là.


Sous l’apparence anodine d’un simple fil électrique. Partant
de l’intérieur de l’appareil et passant derrière le coffre indien, avant de
disparaître en dessous. Bolan se baissa, regarda sous le coffre, vit qu’il ne
s’était pas trompé. Le fil était là, pénétrant dans le coffre par un petit trou
creusé dans son fond.


Du beau travail.


Toujours le plus doucement possible pour ne pas risquer
d’activer un système annexe, il se mit alors à soulever le couvercle du coffre.
À peine. Suffisamment toutefois pour voir qu’il n’y avait pas d’autre système…
mais un gros paquet dans le coffre. Rabaissant le couvercle, l’Exécuteur
démonta le fond du téléphone, trouva les deux minuscules pinces crocodile
fixées aux plots de contact de la fourche. Là non plus, pas de gadgets
inquiétants. Un système de mise à feu tout simple, pour une exécution gagnée
d’avance.


Cette fois, il releva complètement le couvercle du coffre,
ouvrit l’emballage en plastique noir du paquet, laissa fuser un peu d’air entre
ses lèvres.


Au moins dix kilos de plastic, bardés de boulons, de billes
et de vis. De quoi réduire en bouillie toute la population de l’étage. Un
sommet dans la saloperie humaine. Tout à l’heure, Bolan avait eu raison de
penser que Carretane ne le laisserait pas quitter l’Inde. En fait, toute la
conversation n’avait eu d’autre but que d’endormir sa vigilance. Et la surprise
de Carretane avait été d’autant plus grande de le voir céder qu’il se foutait
totalement de la réponse de l’Exécuteur. De toute façon, à ses yeux, il était
déjà mort. Il voulait la peau du grand fumier et il avait mis le paquet.
Normal. Le plus difficile avait été de l’amener à prendre le combiné en main.
Ensuite, tout devait s’enchaîner sans bavure ! Plus on haïssait
l’adversaire, plus dévastatrice était l’arme employée pour le détruire. Mais,
en plus de la haine, du côté des amici il y avait aussi la peur. Cela
ajoutait à la rage d’anéantir.


La peur. Une arme très efficace. Mais au service de
l’Exécuteur parce qu’elle est mauvaise conseillère. L’Exécuteur en avait
souvent vu les résultats désastreux sur ses ennemis de l’Organized Crime.
Il remonta le téléphone, reposa le combiné sur sa fourche et, empoignant le
paquet emballé de plastique noir, il quitta l’appartement. En éteignant
soigneusement la lumière.


La peur.


Quand Carretane apprendrait que son piège avait été déjoué,
la peur s’installerait en lui. Jusqu’à ce que Bolan ait pris l’avion, ou qu’il
soit enfin abattu. Mais Bolan le savait bien, de son côté, il connaîtrait la
peur aussi. Une peur bien différente, mais qui le paralyserait aussi. Il allait
craindre jour et nuit pour ces gamins du trottoir qui s’étaient fait piéger,
pour Sirah qui, selon les propres aveux de Carretane, semblait faire l’objet
d’un traitement très particulier.


Et sûrement bien vicieux.


Parvenu au rez-de-chaussée, l’Exécuteur était convaincu
d’une chose. Une chose essentielle. Qu’il parte ou qu’il soit tué, les enfants
seraient sans doute relâchés, mais Sirah, elle, serait liquidée. Elle en savait
beaucoup trop.


Restait la solution d’une attaque frontale pour essayer de
la sauver. Si aléatoire que la jeune femme n’avait pas une chance sur mille de
s’en tirer. Et il ne savait même pas où elle était.


Cette fois, il était coincé.


Complètement impuissant.


Dans la rue, l’air était toujours aussi chaud et moite. Une
sirène de police hululait au loin et les lumières des tours des Express
Towers et de l’Oberoi Hôtel scintillaient sur les eaux noires de la
baie. Dans le ciel déjà couvert à l’approche de la saison humide, le lointain
grondement d’un jet résonnait sourdement. Un avion comme celui que Carretane
avait ordonné à Bolan de prendre.


C’était l’impasse.


— Hello, sir.


Comme par le jeu d’une illusion, l’ombre s’était dressée
devant Bolan. La main déjà refermée sur la crosse du GP 35, il avait
instinctivement ébauché le geste de tirer l’arme de sa ceinture. Mais avant
d’achever son mouvement, il avait reconnu le mendiant. Celui qu’il avait
gratifié de monnaie un moment plus tôt.


— Sir, dit-il en tendant un bras décharné derrière lui.
C’est l’homme, là-bas.


Bolan fronça les sourcils.


— L’homme ?


— Celui de la voiture, sir. Il dit qu’il vous attend.


Avant que Bolan n’ait pu répondre, le mendiant avait déjà
disparu dans l’ombre. Incrédule et tous les sens de nouveau en alerte,
l’Exécuteur cherchait à percer la nuit du regard. En vain.


Jusqu’à ce que l’appel de phares se produise.


À trente mètres de là. Une grosse voiture. Noire ou marine.
Et comme Bolan ne bougeait toujours pas, l’éclairage intérieur du véhicule
s’alluma et en une seconde d’incrédulité il put reconnaître l’homme assis
derrière le volant.


Le « vieux » !


Le pourri qu’il avait dû échanger sur le chantier du carnage
contre le jeune Sam. Le « vieux » qui semblait effectivement
l’attendre. Seul. Intrigué, Bolan regarda autour de lui, ne vit rien d’anormal,
finit par avancer vers la voiture – une Toyota noire – sans lâcher la
crosse du GP 35. Arrivé à la hauteur de la portière, il jeta un coup d’œil à
l’intérieur, vérifia qu’il n’y avait personne d’autre et capta le regard du
« vieux » par l’ouverture de la glace baissée, remarquant
simplement :


— C’est imprudent, ce que tu fais là.


— Tu ne crois pas si bien dire, rétorqua le
« vieux » d’un ton ironique chargé d’amertume.


— Qu’est-ce que tu veux ?


L’Exécuteur avait toujours l’index sur la détente du
Browning. D’une seule .9 mm de cet engin, il pouvait faire sauter la
moitié du crâne du pourri. L’autre devait sentir la menace, car il se hâta de
répondre :


— Te faire un cadeau.


L’Exécuteur fronça les sourcils.


— Genre ?


— La tête de Carretane.


— Hein ? fit Bolan, incrédule.


— Plus le Plan.


— Le Plan ?


— Tout le Plan, opina le « vieux ». Le labo,
les produits et tout le dossier. Avec les ramifications du Plan à Karachi, en
URSS, en Hollande et aux States.


De plus en plus incrédule, l’Exécuteur cherchait le piège.
Une minute plus tôt, tout semblait perdu et voilà que ce type lui offrait de
tout réussir. Il gronda :


— Tu te fous de moi ? Et ça ?


Il montrait le paquet noir coincé sous son bras. Les dix
kilos de plastic.


— Je pouvais rien faire, avoua le « vieux »,
sans me griller. Si tu avais sauté, je remballais tout simplement mon offre.
Avec le reste.


— Tu la fais contre quoi, cette offre ?


— Rien.


— Tu plaisantes ! railla Bolan, sinistre.


Le « vieux » marqua un temps, finit par
lâcher :


— Ou plutôt, si.


— Accouche.


— À une seule condition.


— En général, les conditions, c’est moi qui les pose.


L’autre le toisa tranquillement, laissa tomber :


— Est-ce que tu es vraiment en situation de faire le
difficile ? D’accord, tu peux me flinguer tout de suite, mais après…


Ils se défièrent du regard et l’Exécuteur finit par
concéder :


— D’accord. C’est quoi, ta condition ?


— Je te la dirai après. Si tu es d’accord sur le
principe.


— O.K., soupira Bolan en s’engouffrant dans la Toyota.
Roule. Si tu fais le malin, tu es mort.


— Je sais. Mais toi tu es dans la merde…


— Maintenant, explique, ordonna Bolan, tandis que la
voiture retournait lentement vers le centre. Et sois bref.


Le « vieux » hocha la tête, commençant d’une voix
monocorde :


— Avant, dit-il, j’étais pas dans la mafia. J’étais
spécialisé dans l’ouverture des coffres. Tous les coffres. Même les modèles
électroniques les plus performants. C’est à la suite d’un non-lieu dans une
histoire de casse que j’ai été contacté par les amici. J’ai accepté leur
job, parce qu’il était simple et bien payé. Au début, je ne faisais pas
grand-chose. Des montages techniques, des écoutes, des tracs propres. Ensuite
on m’a envoyé ici. Il y a deux ans. J’ai d’abord cru que tout irait bien. Je
m’occupais de la partie technique dans leurs labos. Petit à petit, ils m’ont
mouillé dans des coups tordus, de plus en plus tordus. Enfin, tu connais leurs
méthodes. Et puis il y a eu le coup du chantier, l’autre nuit, et là, j’ai
vraiment commencé à baliser. Moi, les massacres à la tronçonneuse, c’est pas
mon truc.


— T’aurais dû y penser avant d’entrer dans la mafia.


— Exact. Mais on refait pas le passé…


— Continue.


Le « vieux » négocia le virage de la corniche,
engagea la Toyota vers Tardeo et reprit :


— Tout ça, je le savais. Je savais qu’avec la mafia, on
fait pas du boulot en gants blancs. Mais le fric… enfin, tu comprends…


— Non.


— Pourtant, c’est comme ça. Toi, t’es vraiment un mec
spécial. Bon, je m’y serais finalement peut-être fait. Mais ce soir, le vase a
débordé.


— À cause ?


— À cause des gosses.


Bolan tiqua.


— Les gosses ?


Le « vieux » résuma l’histoire des petits
mendiants qui servaient de bouclier à Carretane. D’un air dégoûté, il déclara
comme une évidence :


— Ça, on n’a pas le droit.


C’était bien l’avis de Bolan. Froidement ironique, il
questionna :


— À part tes états d’âme, qu’est-ce que tu
proposes ?


Le « vieux » garda le silence un instant. À cette
heure, la circulation était inexistante et la voiture tournait déjà dans Jehangir
Boman Behram Avenue. Un 4 x 4 de la police les dépassa et
des regards soupçonneux s’attardèrent sur eux. Bolan se contracta légèrement,
mais la Toyota était quasiment neuve et à Bombay comme dans toute l’Inde, les
possesseurs de voitures neuves ne pouvaient être que d’honnêtes citoyens. Le 4 x 4
disparu, il ordonna :


— Accouche. On ne va pas y passer la nuit.


Nouveau hochement de tête du « vieux » qui
reprit :


— Il y a une demi-heure environ, Carretane s’est
commandé deux putes. Il fait toujours ça quand il est à cran.


Bolan nota le fait. Sans doute des putes de chez Malah. Il
pressa le pourri :


— Allez !


— Compte tenu des circonstances, j’ai immédiatement
pensé à te prévenir du piège. Mais tu venais de quitter ton hôtel et je ne
pouvais plus rien faire. Seulement venir ici. Pour le cas où tu t’en sortirais.
Si tu mourais, tout était foutu. Et moi avec.


— Toi ?


— Moi, acquiesça le « vieux ».


— Because ?


— Parce qu’avant de quitter la Villa Bleue, j’ai ouvert
le coffre de Carretane et pris des polaroïds de tout le dossier du Plan, et
qu’ensuite, j’ai embarqué les gosses avec moi. Je les ai en quelque sorte
kidnappés. Pour les mettre en lieu sûr. D’où mon retard devant chez la fille.


— Tu veux dire que tu viens de doubler Carretane ?
questionna Bolan, incrédule.


— Complètement. Et chez les amici, ce genre de
truc, ça pardonne pas. C’est l’exécution garantie.


C’était vrai.


— Le boss ne sait seins doute encore rien, mais ça ne
va pas tarder. Quand il s’apercevra du coup, il va me lancer une véritable
meute au cul. Ma seule chance, c’est qu’on le bute avant qu’on me flingue.


— Logique. Et alors ?


— Alors, je t’offre tout le Plan. Pour que tu flingues
Carretane.


— Pourquoi tu n’as pas tenté ta chance toi-même ?
Tu as des armes sous la main et…


— Pour faire ça, il faut être un spécialiste, coupa le
« vieux ». Et puis, dans la mafia, un larbin comme moi qui tue son
boss n’a aucune chance de s’en sortir. On lance un contrat sur lui et il finit
toujours par être exécuté.


Bolan hocha la tête.


— O.K., dit-il, tandis que la voiture longeait à
présent la façade-pâtisserie de la fameuse gare Victoria-Terminus. Les gosses
sont en lieu sûr. Et mon amie ? Sirah Ecevit.


Haussement d’épaules du « vieux ».


— Désolé. Pour elle, c’est le noir complet. J’ignore ce
qu’ils en ont fait.


Bolan ressentit une petite morsure à l’épigastre. Il
détestait vraiment l’idée de ne rien pouvoir faire pour Sirah. Seule solution,
prendre Carretane vivant et lui faire cracher le morceau.


— Bon, soupira l’Exécuteur. Où il est, ton
dossier ?


— En lieu sûr.


Bolan esquissa une amorce de sourire dans l’ombre du
véhicule.


— Dernier point : c’est quoi, ta condition ?


Le « vieux » ralentit, finit par stopper la
voiture contre le trottoir. Dans la pénombre, son regard se planta dans celui
de l’Exécuteur et il déclara :


— Ma condition, elle est simple. Et compliquée à la
fois, ajouta-t-il, sans quitter Bolan des yeux.


— Accouche, gronda l’Exécuteur.


L’autre marqua un léger temps mort, puis, d’un ton sec et
précis, il lâcha :


— Tu dois tout régler cette nuit.


Malgré sa surprise, l’Exécuteur renvoya tranquillement :


— Tu veux rigoler !


— Cette nuit, insista le perceur de coffres-forts.


Il semblait que rien ne l’ébranlerait et Bolan questionna,
intrigué :


— Pourquoi ?


Le « vieux » soupira, hésita, avoua enfin d’une
voix sourde :


— Parce que quand Carretane s’apercevra que je l’ai
doublé, il se vengera.


— Ça prend du temps, un contrat. Il faut d’abord que
ses flingueurs te retrouvent.


— Il ne s’agit pas de moi, éluda le
« vieux », mais d’Indra.


— Indra ?


— Indra… et le petit.


Bolan n’y comprenait rien. Et devant son air incrédule,
l’autre avoua, l’air penaud :


— Indra, c’est ma gonzesse. Une chouette fille du coin.
Deux ans que je suis avec elle.


— Tu pouvais aussi la mettre à l’abri, fit valoir Bolan
qui faisait allusion aux petits mendiants.


— Non.


C’était net.


— Pourquoi ?


— Parce qu’elle est à l’hosto. Elle vient d’accoucher
et… et ça s’est pas trop bien passé. Ils l’ont mise aux soins intensifs.


Il ne manquait plus que ça !


Toute cette histoire était folle. La mafia, les photos du
dossier d’un plan touchant aux marchés de la drogue synthétique, un vieux
mafioso-repenti-jeune père et par-dessus cet ensemble dément, une urgence
indiscutable. L’Exécuteur réfléchit longuement, se dit que se lancer à
l’aveuglette dans un tel blitz relevait de la folie pure. Puis une étincelle
fulgura dans son regard perdu dans l’ombre et le « vieux » entendit
la voix sépulcrale commander :


— Trouve-moi un téléphone.










CHAPITRE XXI


— Tu m’auras pas, Bolan.


La voix de Bug Carretane était comme essoufflée. On aurait
dit qu’il venait de courir un 5000 mètres. Ce qui était un peu équivalent.
Une heure plus tôt, il avait eu confirmation de l’échec de son piège, du
massacre de ses deux « observateurs » au domicile de la fille et
surtout, il venait de s’apercevoir que le « vieux » Gianni l’avait
doublé en lui retirant ses otages. Et bien sûr, par-dessus tout ça, il y avait
la menace du grand fumier. Le grand fumier qui le traitait comme un ringard.
Qui n’avait même pas pris la peine de se planquer après l’attentat manqué et
qui était retourné au Palm Grave comme si de rien n’était. C’est là que
Carretane venait de l’appeler. Pour vérifier.


Il en aurait hurlé de fureur.


Alors, écroulé sur son lit et sa grosse face ravagée par les
abus du sexe et de l’alcool, le co-capo de Bombay éructait sa rage comme on
vomit. Il avait viré les deux putes qu’il avait commandées, sans même s’en
servir. Vraiment, il aurait pas pu !


Ça aussi, c’était terrible.


— Et ta copine, glapit-il en postillonnant, tu la
retrouveras jamais. Pfuiitt ! Évaporée !


Il respira un grand coup, grinça d’une voix aiguë :


— Et moi, tu m’auras jamais non plus. Évaporé, moi
aussi !


Il n’avait pas le choix. Bolan dans la nature et ne
fonctionnant pas au chantage, il devait tout mettre en sommeil. Sur ce point,
le dernier contact téléphonique qu’il avait eu un moment plus tôt avec le consigliere
de Palerme était clair. En la circonstance, la Supra-Commissione
ordonnait le démontage du Plan. Trop de risques, on le remonterait plus tard.
Quand le grand fumier aurait eu son compte. Et pour ça, les grosses têtes de
Palerme avaient fait fort. Tout un charter de soldati. Un Boeing 707 qui
venait de décoller de Punta Raisi. Bourré de flingueurs armés jusqu’aux
dents. Une véritable petite armée. Encadrée par des As Noirs. Les fameux tueurs
d’élite de la mafia traditionnelle. Une armée qui serait à pied d’œuvre dans
moins de huit heures, maintenant. D’ici là, le grand fumier n’aurait rien le
temps de préparer et, déjà, grâce aux bons soins de l’administration des
douanes, les aéroports internationaux du pays étaient sous surveillance. Qu’il
s’appelle Bolan ou Dakota, le grand fumier ne passerait pas inaperçu. Les
tueurs de Carretane feraient le reste. Discrètement. D’autant plus facilement
si l’Exécuteur acceptait cette dernière offre qu’il lui faisait de foutre le
camp au plus vite. Une offre qui ne disait évidemment pas tout.


Heureusement que ce con de Gianni n’avait pas touché au Plan
dans le coffre. Il n’avait pas osé. Carretane grinçait littéralement des dents.
La rage. Dès l’aube, il enverrait des hommes à la recherche de l’hôpital ou de
la clinique où avait accouché la gonzesse de ce connard.


— Bolan ?


— J’écoute, fit la voix d’outre-tombe dans le combiné.


— Tire-toi, Bolan, répéta le capo de Bombay. Tire-toi
par le premier avion, et je fais libérer la fille.


Un long silence ponctua sa tirade et il s’inquiéta :


— Eh, Bolan ! T’es là ?


— Affirmatif, pourri. Je réfléchissais.


— Réfléchis pas trop, fumier ! Si ça durait trop
longtemps, la gonzesse, t’aurais plus qu’à faire une croix dessus. Que je le
veuille ou non. Plus tu tardes, moins il pourrait en rester de ta petite
amie !


Conscient qu’il s’emballait et qu’il risquait d’en dire
trop, le mafioso éructa de nouveau :


— Alors ! Tu fous le camp d’ici, oui ou
merde ?


Dans l’écouteur, il y eut un silence peuplé de parasites,
puis comme un soupir, avant que la voix ne résonne de nouveau :


— Ça va, pourri. Je n’ai pas le choix. Mais ce soir, à
l’embarquement de mon vol, je veux Sirah.


Cette fois, ce fut à Carretane de réfléchir. Ou plutôt, il
fit semblant. De toute façon, que la gonzesse soit encore vivante à l’heure où
Bolan embarquerait importerait peu. Compte tenu du résultat, ils finiraient
toujours par se retrouver chez saint Pierre, les tourtereaux !


— O.K., feignit-il enfin d’abdiquer. Mais fais gaffe, Bolan.
À la moindre entourloupe de ta part, elle y passe.


Il y eut un déclic dans le combiné et plus rien.


Le grand fumier avait raccroché.


— Tout est là, mister. Mais j’ai eu du mal. Mon ami
était chez sa maîtresse et…


— Ça va, coupa l’Exécuteur en soulevant le couvercle de
la longue caisse couchée à l’arrière de la camionnette. C’est bien.


Depuis son coup de fil d’une cabine de Victoria-Terminus,
le gigolo-entremetteur n’avait disposé que d’une petite paire d’heures pour
trouver ce que Bolan demandait. Dans ce domaine, c’était un exploit.


— Vous pouvez vérifier, encouragea Touktouk.


— Pas la peine.


Par expérience, l’Exécuteur savait qu’un marchand d’armes ne
se hasarde pas aux coups fourrés. Question d’honneur… et de prudence. Il sortit
l’énorme liasse de dollars de sa poche et la fourra dans les mains de Touktouk
qui, lui, grimpa dans la lumière de la cabine de la camionnette pour les
compter. Cela fait, il revint vers Bolan et, le sourire éblouissant, il
proposa :


— Si vous avez encore besoin de quelque chose…


L’urgence en ayant décidé autrement, il n’avait pas eu
besoin de mouiller les putes de Malah et ça le soulageait bigrement. Servir
d’intermédiaire dans une simple affaire d’armes, c’était cool.


— Merci, fit Bolan. Salut.


Il était deux heures du matin et il ne fallait plus traîner.
D’autant que cette camionnette arrêtée devant les palissades du petit aérodrome
de Juhu risquait d’attirer l’attention des patrouilles de police. Garé
sous les grandes affiches de cinéma que Bolan voyait un moment plus tôt de sa
chambre d’hôtel, le véhicule contenait de quoi les faire tous condamner à vingt
ans de pénitencier…


— Allez, ordonna-t-il à Gianni.


Aidés par Touktouk, ils déposèrent la caisse contre
la palissade et le gigolo remonta au volant pour démarrer aussitôt. Le silence
revint, rompu seulement par le bruit des voitures sur la route toute proche.
Plus le temps passait, plus le « vieux » Gianni Tomaso
s’inquiétait. D’une voix tendue, il finit par remarquer :


— Il tarde à venir, ton copain.


— Il va arriver.


En espérant que les flics n’auraient pas la mauvaise idée de
venir patrouiller dans le secteur. La seule inquiétude de Bolan. Car
Jack Grimaldi n’avait jamais manqué un rendez-vous avec lui. Simplement,
depuis son coup de fil un peu plus tôt, de la même cabine de Victoria-Terminus,
il avait fallu au pilote le temps de mettre certaines structures en place.
Depuis, l’Exécuteur se félicitait du débarquement « impromptu » de
son ami. Efficace, Grimaldi. Il lui avait promis un hélico aux alentours de
deux heures du matin. À l’aérodrome de Juhu, dont la piste s’achevait
justement de ce côté des palissades. À moins de cinquante mètres. L’ami du
copain de son ami, d’on ne savait quelle obédience, l’en avait assuré.
Maintenant, il fallait faire vite. Dès que le jour serait levé, les choses
s’annonceraient infiniment plus délicates. Car en cas de repérage radar, la
chasse aérienne indienne ne resterait sûrement pas inactive très longtemps.


— Voilà du monde, lança Gianni.


Bolan avait vu. Deux phares dans le lointain, du côté de la
petite tour de contrôle. Deux phares qui grossissaient rapidement. Ils virent
bientôt un véhicule qui fonçait sur le tarmac et, l’instant d’après, la voiture
s’arrêtait contre le grillage de protection en éteignant ses feux. Une
camionnette à plate-forme. Ils entendirent une portière claquer et une haute
silhouette vint jusqu’au grillage. Exactement au point fixé par téléphone. Puis
une voix s’éleva, légèrement étouffée :


— Tout est O.K., Striker.


Jack Grimaldi.


Bolan l’aurait embrassé. L’ancien pilote du Vietnam était
décidément l’homme des situations extrêmes. L’instant d’après, ils entendaient
un petit bruit sec et répétitif, très caractéristique. Celui d’une pince
coupante. On ne s’embarrassait pas de finesses.


— Go ! lança encore le pilote.


Bolan et le mafieux repenti avaient déjà soulevé la grande
caisse et la passaient dans l’ouverture du grillage. Grimaldi s’en saisit et
elle disparut de l’autre côté. Aussitôt, l’Exécuteur poussa Gianni,
ordonnant :


— Aide à charger la caisse. Magne.


Il passa lui-même le grillage et des mains lui malaxèrent
les phalanges.


— Salut, mec, fit Grimaldi. On n’a pas beaucoup de
temps. Le gardien de nuit, le copain de mon pote, s’est arrangé pour qu’on lui
ordonne de s’absenter un moment. Juste ce qu’il faut pour qu’on lui
« pique » l’hélico. Il ne déclarera le vol qu’au petit matin. Ça
suffira ?


— J’espère, répondit Bolan en grimpant dans la
camionnette. Si ça ne suffit pas, c’est qu’on se sera planté.


Et ils ne seraient plus là pour le raconter. L’Exécuteur
avait horreur des actions insuffisamment préparées. C’était toujours comme ça
qu’on se faisait allumer au combat.


La cabine du véhicule sentait un mélange de curry et de
tabac froid et on avait l’impression d’entrer dans une boutique de souk. Bolan
se prit les pieds dans un rouleau de câble et le pilote prévint :


— C’est la bagnole de l’entretien. Fais pas gaffe au
désordre.


Puis il démarra et deux minutes plus tard, la camionnette
pénétrait dans un hangar.


Pour s’arrêter sous les pales d’un hélico qui avait dû être
blanc. Un vieil appareil dont la première mise en service ne datait pas d’hier.
Il y avait de la rouille autour de l’arbre de rotor et un rivet sur trois
manquait. On aurait dit une épave, mais les grosses lettres rouges de son
immatriculation, y compris en… cyrillique, finissaient par lui donner un air
presque acceptable. Et surtout légal.


Ce qui ne serait pas le cas de sa mission de cette nuit.


— Bristol Sycamore, renseigna fièrement Grimaldi
en aidant Gianni à transborder la caisse dans l’hélico. Type 171 MK 2.
Cinq sièges en cabine, moteur Alvis Leonides à pistons de 550 chevaux,
vitesse maxi au niveau de la mer, 204 km/h, vitesse de croisière
169 km/h, autonomie, trois heures… quand tout fonctionne. Pas tout jeune,
mais ça tiendra. Aujourd’hui, il ne sert plus qu’aux agronomes russes basés
dans une ferme kolkhoze expérimentale située plus au nord. Les géologues sont à
Moscou pour leur congrès annuel, ils ne rentreront que la semaine prochaine.
L’appareil était ici pour révision.


— On arrive avant, ou après la révision ?
questionna Bolan, mi-figue, mi-raisin.


— J’ai pas pensé à demander, avoua Grimaldi, faussement
penaud.


Pour la circonstance, il avait revêtu un pantalon de toile
grise et une chemisette avec des poches partout.


Avisant la sinistre combinaison noire que portait
l’Exécuteur, il fit la grimace.


— On dirait que ça va cogner, man.


Moue de Bolan.


— Possible. Mais grâce à lui, précisa-t-il en désignant
le mafioso repenti, on sait à peu près où on va frapper.


Il faisait allusion aux polaroïds du Plan. Des photos dont
le premier examen lui avait appris l’essentiel de la structure du fameux Plan.
Une structure simple. Un chef, Bug Carretane ; un associé plutôt bidon et
le moins informé possible, le chef local Dhrardi Baramabadr ; un labo et
une demi-douzaine de chimistes fabriquant en masse faux Tranxène et autres
Lexomil, plus toutes sortes d’amphétamines de diverses origines, destinées aux
marchés parallèles du Sud-est asiatique et surtout, un bateau. Un caboteur
spécialisé dans le transport des matériaux de construction, mais en réalité,
propriété en sous-main de la mafia sicilienne.


Le Bénarès.


Destiné dans ses activités occultes aux livraisons en mer.
Ainsi, les douanes ne contrôlaient à quai que des navires marchands au fret
parfaitement réglementaire. Et si le Bénarès avait tant d’importance
dans le Plan, c’est qu’en cas de problème grave, tout était prévu pour lui
faire évacuer discrètement tout le matériel du Plan. Y compris le labo et ses
chimistes. Et l’astuce de l’histoire reposait sur le fait que quelque part
autour du continent indien, ion deuxième navire absolument identique naviguait.
Le Balboa. Lui aussi armé par l’Organized Crime, mais ne transportant
jamais rien d’illicite. En cas de pépin et d’évacuation en catastrophe par le Bénarès,
un simple coup de radiotéléphone ordonnait au Balboa de se
« transformer » en Bénarès… et vice versa.


Et le tour était joué.


Seulement, le Plan ne disait pas où se trouvait le Bénarès
selon le jour et l’heure. Ni le Balboa. Ça, à part les équipages intéressés, un
seul homme le savait en permanence : Don Buggy Carretane.


D’où l’intérêt d’aller lui demander.


— On y va ?


Dès qu’il voyait un hélico, Jack Grimaldi piaffait
d’impatience. Même au Vietnam, des années plus tôt, même sous les tirs
antiaériens viets les plus intenses, le Sergent Miséricorde n’avait jamais vu
un pilote aussi enthousiaste. Et aussi doué. À peine Gianni Tomaso lui
avait-il précisé sur la carte le point du premier contact, qu’il avait déjà
établi son plan de vol et donné ses instructions pour tirer l’appareil dehors à
l’aide de la camionnette. Bolan passa au volant, sortit l’hélico, fit dételer
par Tomaso et poussa ce dernier dans la cabine. Déjà, les rotors tournaient.
Dans un vacarme d’enfer qui devait s’entendre jusqu’à la ferme kolkhoze de
leurs propriétaires.


— C’est parti ! cria Grimaldi, tandis que Bolan
ouvrait la caisse pour en inventorier le contenu.


Un arsenal.


Douze grenades à fragmentation anglaises, une mini-Uzi à
l’immatriculation limée et ses chargeurs de 32 cartouches de 9 mm,
une dizaine de fusées éclairantes avec leur pistolet propulseur, et surtout, un
très beau FM soviétique PK de calibre .7,62, dans sa version mitrailleuse,
livrée avec son bipied, sa crosse en bois évidée, sa poignée de transport sur
le dessus et une douzaine de bandes de 100 cartouches seulement. On en
trouvait de 200 et même de 250, mais leur poids n’en facilitait guère le
maniement en combat d’approche. Pour le gros « gibier », il y avait
même deux lance-roquette RPG7 soviétiques. De quoi faire sauter un mur de
blockhaus. Avec tout cela, plus les dix kilos de plastic qui avaient failli le
tuer un peu plus tôt, l’Exécuteur aurait pu soutenir un vrai siège. Mais ce
n’était pas son intention.


Il voulait attaquer fort et très vite. Ne pas laisser à
l’adversaire le temps de réagir. Selon Gianni Tomaso, Buggy Carretane
comptait encore une bonne demi-douzaine de flingueurs patentés dans son fief de
la Villa Bleue. Une propriété située à quelques kilomètres seulement au nord de
Bombay, au bord du fleuve Shahapur. L’ancienne résidence d’été d’un
gouverneur britannique disparu et oublié depuis longtemps.


— Faudra faire attention à leur mitrailleuse !
hurla le « vieux » dans le vacarme des rotors.


Justement occupé au montage du premier RPG7, l’Exécuteur
hocha la tête. La mitrailleuse décrite par Tomaso, il la connaissait
parfaitement. Browning 50. La Rolls des mitrailleuses polyvalentes, aux
projectiles dévastateurs dont l’usage était proscrit contre les fantassins par
les conventions internationales. Mais qu’avait à faire la mafia des conventions
internationales ?


Bug Carretane essayait de dormir. Et plus il essayait, moins
il y parvenait. Se tournant et se retournant dans son lit trempé de sueur, il
avait beau se dire qu’il ne risquait rien, que les soldati de Palerme
arrivaient et qu’il avait scrupuleusement appliqué les consignes de sauvetage
du Plan, il sentait l’angoisse lui mordre les tripes. Une angoisse sourde et
lancinante, qui lui asséchait la bouche et lui faisait battre le sang aux
tempes. Il aurait voulu être 24 heures plus vieux. Rien que pour voir le
parc et les dépendances de la Villa Bleue investis par les flingueurs de la Supra
Commissione. Rien que pour ne plus avoir peur.


Car il avait peur, Buggy Carretane.


Évidemment, le grand fumier n’était qu’un type en chair et
en os et le rapt de sa copine était censé lui lier les mains. Mais malgré cela,
Buggy Carretane avait la trouille. La légende de l’Exécuteur était maintenant
inscrite dans les esprits mafieux du monde entier et ce n’était pas facile de
l’oublier.


Il en était justement là de ses cogitations, quand le bruit
lui fit tendre l’oreille. Un bruit de moteur. Encore lointain, mais qui se
rapprochait rapidement. Comme un moteur d’hélicoptère. Adossé à ses oreillers,
le capo de Bombay écoutait distraitement. La Villa Bleue étant à l’écart de
tout trafic, des hélicos, il n’en passait pas souvent par ici. Seulement un,
celui des Russes. Ceux de la ferme kolkhoze située à une trentaine de
kilomètres plus au nord. Et justement, c’était ce bruit-là qu’il entendait. Un
moteur qu’il aurait reconnu parmi beaucoup d’autres, parce qu’il l’entendait
régulièrement et à longueur d’année. Ces cons de Russes passaient toujours dans
le secteur.


Mais jamais la nuit.


Demain, il demanderait au vieux Dhardi Baramabadr de téléphoner
à ses relations des ministères pour faire arrêter ça. Qu’il serve au moins à
quelque chose, ce fossile. Et puis il lui dirait aussi…


Buggy Carretane n’était pas allé au bout de sa pensée que,
soudain, le vacarme de l’hélico était devenu assourdissant. Comme si, d’un
coup, il était tombé du ciel telle une pierre. Juste à la verticale de la Villa
Bleue. Il se redressa dans son lit, eut encore le temps de se dire que ces
Ivans étaient de foutus enfoirés, avant que l’enfer ne se déchaîne autour de lui.










CHAPITRE XXII


— C’est parti ! hurla Jack Grimaldi dans le
vacarme des rotors.


L’hélico était tombé comme une pierre. Juste à la seconde où
son projecteur ventral s’était allumé pour inonder le sol, vingt mètres plus
bas. Une tache livide et mobile qui fouillait chaque recoin du grand parc, qui
prenait dans son faisceau les myriades d’insectes nocturnes volants. Accroché à
son siège comme un naufragé à sa bouée, Gianni Tomaso avait la bouche
ouverte sur un cri qui refusait de sortir. Comme dans un cauchemar, il avait
senti son estomac lui remonter violemment dans la gorge et une nausée l’avait
tordu si fort qu’il en avait la vue brouillée.


Pas suffisamment toutefois pour ne pas voir ce qui se
passait.


Ce Bolan… l’Exécuteur, il était complètement fou !


Debout et jambes écartées devant la porte de l’appareil,
silhouette noire diabolique, il brandissait la mitrailleuse coincée contre son
flanc. Une mitrailleuse qui s’était mise à cracher et qui tressautait
lourdement dans les bras puissants qui la tenaient. Une mitrailleuse qui
sonnait comme un glas.


Maintenant, le Cycamore s’était stabilisé. Juste au-dessus
du parc. À moins de quarante mètres de la Villa Bleue aux colonnades ouvragées.
Malgré sa trouille, Tomaso avait légèrement redressé le buste et dans la lumière
crue du projecteur, il voyait nettement les petits geysers de poussière
soulevés par les ogives mortelles. Puis il vit soudain de minuscules
silhouettes qui sortaient d’un bâtiment annexe en brandissant leurs flingues et
il eut un rictus désenchanté.


Ses anciens potes. Enfin, pas vraiment des copains. Plutôt
des collègues qu’il n’avait jamais beaucoup aimés. Mais il ne pouvait pas
s’empêcher de penser qu’il les avait trahis.


Des collègues qui étaient en train de tomber comme des
mouches sous l’effet d’une bombe aérosol. Il en vit un, plus grand que les
autres, qui gesticulait et semblait lancer de imprécations vers eux et il le
reconnut. Pietro. Un con qui s’imaginait qu’on pouvait tout gouverner à coups
de calibre. Si con qu’il prit une giclée de .7,62 en pleine poitrine et qu’il
mourut, le cœur complètement explosé. Mais d’autres accouraient et la PK
soviétique faisait des ravages. Alors qu’il ne restait apparemment plus que
deux flingueurs debout, une volée de balles vint frapper la carlingue et Tomaso
poussa un cri sourd. Au même instant, le projecteur ventral de l’appareil
éclata et ce fut le noir complet.


— Shit ! cria Grimaldi. À toi, Mack !


Mack Bolan avait déjà empoigné le lance-fusées et appuyé sur
la détente. Au-dessus d’eux, il y eut comme un feu d’artifice tout blanc, avant
qu’un véritable soleil glacé ne vienne prendre le relais du projecteur. Pas
longtemps, suffisamment pourtant pour que le PK crache un autre message de
mort. Mais au moment où le dernier flingueur visible s’étalait sur la pelouse
râpée, le Cycamore sembla pris dans une violente tempête de grêlons.


La terrible Browning de .50 était entrée en action.


Ça cognait de partout et des trous larges comme le pouce
s’ouvraient dans la tôle. Lâchant le PK, l’Exécuteur avait immédiatement envoyé
une autre fusée éclairante et, tandis que la lumière crue déferlait de nouveau
sur la Villa Bleue, il épaula le RPG7 en criant à l’adresse de Tomaso :


— La porte !


Le « vieux » grimaça affreusement, mais, tenant
son flanc sanguinolent d’une main, il ouvrit l’autre panneau latéral de la
carlingue.


— Jack, cria encore Bolan. À toi !


Grimaldi avait l’habitude. Jouant des commandes comme un
virtuose de son instrument, il fit pivoter l’appareil, plaçant la porte où se
trouvait l’Exécuteur face aux grosses étoiles de feu qui éclataient en bas. Des
étoiles qui provenaient d’une terrasse sur le bâtiment principal. Bolan visa
très vite, enfonça la détente du lance-roquettes. Une gerbe de feu fusa
derrière lui, traversant la cabine et s’échappant de celle-ci par l’autre
ouverture. En bas, il y eut comme un autre feu d’artifice, mais en beaucoup
plus spectaculaire. Frappée de plein fouet, toute une partie de la terrasse
vola en éclats, ouvrant une large brèche dans sa structure. Dans la foulée, il
y eut plusieurs éclairs et des pointillés de feu zébrèrent la nuit tous
azimuts : les munitions de la Browning explosaient. L’Exécuteur avait
réalisé un impeccable tir au but.


— Contact ! cria-t-il encore à l’adresse de
Grimaldi.


Dans leur jargon, cela voulait dire d’atterrir. Le pilote
obéit aussitôt et l’hélico se posa en douceur entre deux massifs de
bougainvillées. Sans attendre, l’Exécuteur avait déjà lâché le PK, attrapé la
mini-Uzi et sauté à terre. Dans le mouvement, il avait ôté la sécurité du PM
et, PA Browning dans la ceinture, quatre grenades à fragmentation accrochées
aux mousquetons, il piqua vers la Villa Bleue en longues enjambées félines.
Lâchant un tir de couverture, il sauta sur la véranda au plancher effectivement
bleu, arrosa encore fenêtres et portes, envoya une grenade vers la plus grande
des fenêtres, plongea derrière l’angle de la villa. Il y eut une explosion
sèche, du verre tinta quelque part et l’Exécuteur fonça. Il sauta dans
l’ouverture, acheva de casser des persiennes, exécuta un irréprochable
roulé-boulé de style commando sur le parquet d’une pièce, se redressa aussitôt,
vit de la lumière dans une ouverture de porte, plongea encore, vit un hall, un
escalier, entendit des voix, des cris.


Une silhouette apparut, puis deux.


Des éclairs zébrèrent l’espace, des guêpes de mort
frappèrent les cloisons, le plancher et les étagères derrière Bolan. Alors, tel
un diable exterminateur, il jaillit dans la lumière et envoya deux autres
grenades, avant de disparaître de nouveau. Dans le hall, il y eut des cris,
d’autres coups de feu, et deux déflagrations. Plus sourdes. Plus dévastatrices
aussi. Balayés comme fétus de paille au vent, les deux pourris basculèrent
par-dessus la rampe en hurlant. L’un d’eux avait pris une bardée d’éclats dans
la gorge et sa carotide arrachée vomissait sa vie en un flot de sang. Quant à
l’autre, déchiré à l’abdomen et à la poitrine, il était tombé à genoux sur une
marche, regardant ce grand diable noir jailli de nulle paît et qui semait la
mort. Il ouvrit la bouche comme pour supplier et, à la place des mots, ce fut
une cataracte vermeille qu’il libéra. En deux très courtes rafales de trois
coups, l’Exécuteur les acheva tous les deux, sauta une volée de marches, se
retrouva sur une mezzanine déserte, où, à la faveur d’une ampoule miraculeusement
préservée, il vit plusieurs portes, dont une double. À l’instinct, il jeta son
dévolu sur cette dernière et, se jetant dans la cage d’escalier, il balança une
autre grenade, attendant qu’elle ait explosé pour se ruer dans l’ouverture
ainsi pratiquée.


— Non !


C’était un véritable cri de terreur.


— Non ! Me bute pas !


Dans la poussière qui retombait et dans la lumière tamisée
d’une lampe de chevet allumée tout au fond de l’immense chambre, l’Exécuteur
commençait à distinguer l’épaisse silhouette répandue dans les oreillers. Il
avança encore, vit une grosse face livide, des yeux dilatés d’horreur qui le
fixaient et une bouche qui tremblait en lâchant un filet de salive.


— Non, Bolan ! Non ! Ça va… ça va ! J’ai
pigé. O.K. T’as gagné, merde !


Pas vraiment un foudre de guerre, le capo de Bombay. Bolan
le sentait prêt à vendre père et mère pour survivre. C’était le moment.


— Le Bénarès, jeta-t-il. Où est-ce qu’il est,
aujourd’hui ?


Un voile d’égarement passa dans les prunelles de Carretane.
Il ne comprenait plus rien. Les documents étaient toujours dans son coffre et…


— Réponds !


Le gros mafioso sursauta comme sous le coup d’une décharge
électrique, glapit littéralement :


— Surat ! Il est parti pour Surat, le Bénarès !
Dans le golfe de Gambay. Mais il n’est pas encore très loin de Bombay.
C’est demain soir seulement qu’il prendra son cabotage vers le nord.


— Tous les éléments du Plan sont à bord ?


Saisi, Carretane le regarda comme s’il découvrait un
extra-terrestre dans sa chambre.


— Comment tu sais ?


— Réponds !


— Ou… oui. Tout. Le matériel, la marchandise prête à
livrer et même les chimistes. Des Hollandais. Tout doit être transbordé sur un
autre bateau. Le Farouk. Dans les eaux internationales. On m’a donné l’ordre de
démonter tout le Plan.


Voilà qui recoupait parfaitement les informations
photographiées par Gianni Tomaso.


— Quelle quantité de marchandise ?


— Cinq tonnes seulement.


— Genre ?


— Tranquillisants et d’autres trucs.


— Et puis ?


— Des… des amphés aussi. Mais… mais tout ça, c’est pour
les marchés du Tiers-Monde. Pour ceux qui peuvent pas acheter en pharmacie.


— Arrête ton char !


Dans la plupart des cas, les produits étaient copiés avec
suffisamment de fantaisie pour en faire des « médicaments » encore
plus dangereux que le mal qu’ils étaient censés traiter. Jouer avec ça relevait
de l’acte criminel pur et simple. Bolan insista :


— Et l’héroïne de synthèse ?


Le gros mafieux secoua la tête, sidéré.


— Merde ! Comment tu connais ça, toi ? Elle
n’est pas au point. Pas prête, Bolan ! Toujours au stade expérimental.
Trop chère. Pas près d’être commercialisée.


C’était plutôt une bonne nouvelle.


— Et le Balboa ?


Cette fois, c’en était trop. Bolan était un sorcier. Il
savait tout. Tout !


— Il… le Balboa, répondit Carretane d’un ton
bêlant, il fait route vers Trivandrum.


C’était tout au sud de l’Inde. On ne pouvait pas les
confondre. Même s’ils avaient permuté leurs « déguisements ».
L’Exécuteur releva le canon de la mini-Uzi, le pointant juste au milieu du
front du mafioso. À quatre mètres, il lui mettrait toutes les balles entre les
yeux.


— Est-ce que les noms des bateaux sont déjà inter
changés ?


— Non… non ! Pas encore. Le Bénarès ne doit
faire ça que demain. En pleine mer. En toute discrétion. C’est long. Il faut
repeindre une partie de la coque et ajouter des éléments sur le pont.


Bolan hocha la tête. Ça se tenait.


— Dernière question, laissa-t-il tomber de sa voix
sépulcrale, où est Sirah Ecevit ?


Tout se passa alors si vite que quelqu’un d’autre que
l’Exécuteur y aurait laissé sa peau. Mais, depuis si longtemps mis à
contribution, son instinct de survie avait une fois de plus fonctionné. Il
avait « senti » la présence dans son dos et réagi au millième de
seconde. Plongeant soudain de côté, il lâcha une giclée de .9 mm qui alla
fracasser les restes d’une potiche posée sur sa colonne, avant de propulser la
petite silhouette blanche en arrière. Une silhouette presque féminine. Un type
minuscule qui brandissait encore le gros Colt .45 Government dont il venait de
se servir. Exactement un centième de seconde avant que les balles de l’Uzi ne
le hachent sur place. Propulsé contre le chambranle de la porte, il poussa un
drôle de soupir, voulut se retenir, fit tomber la colonne qui se brisa en
touchant le sol. À cet instant, Carretane émit un borborygme écœurant et
s’enfonçant d’un coup dans ses oreillers, il mourut très vite.


Un superbe trou au milieu du front.


Le petit flingueur malingre avait bigrement bien visé.


— C’est Vahari, fit une voix venue du brouillard de
poussière. Il est mort.


C’était le « vieux ». Venu aux renseignements. Sa
blessure n’était donc pas vraiment grave. Bolan le vit hésiter, puis se pencher
pour dessiner à l’aide de son sang un vague signe cabalistique sur le visage du
mort.


— C’est un parsi, renseigna-t-il. J’ignore pourquoi il
a buté son boss, mais on doit respecter les morts. Celui-là, faut pas le brûler
et faut pas l’enterrer non plus. Ses coreligionnaires vont le porter aux Tours
du Silence.


— O.K., dit-il, on n’a plus rien à faire ici.


Une question le taraudait ; pourquoi le petit flingueur
parsi avait-il tué Carretane ? Et ceci, juste au moment où ce même
Carretane allait révéler le lieu de détention de Sirah ?


— C’est vrai, répondit Tomaso. Plus rien à faire. Ils
sont tous morts. J’ai vérifié.


Il y avait un frémissement dans sa voix, sans doute
s’imaginait-il mort lui aussi, s’il était resté fidèle à Carretane.


Le poussant devant lui, l’Exécuteur regagna l’hélicoptère
dont les pales tournaient toujours dans leur vacarme d’enfer. Sombre et le
moral au plus bas, il jeta à Grimaldi l’ordre de décollage, avant de lui donner
la direction à prendre.


Surat.


Pour le moment, il n’avait rien d’autre à faire que régler
son compte au Bénarès. Carretane était mort, mais lui ignorait toujours
où Sirah était prisonnière.


Et il ne l’apprendrait peut-être jamais.


Une idée insupportable qui le crucifiait.


— On fait quel secteur en priorité ?


La voix de Grimaldi avait tiré Bolan de ses sombres
réflexions et il donna le cap qui lui semblait le plus approprié. Le plus
éloigné de la côte. Vingt minutes plus tard, rasant les flots quasi invisibles
de l’Arabian Sea, le Cycamore achevait son quadrillage de la zone où
devait croiser le Bénarès. Un Bénarès rebaptisé peut-être Balboa.
Mais les trois hommes avaient beau scruter les ténèbres, ils n’avaient
jusqu’alors aperçu que de tout petits feux de navigation. Des bateaux de pêche.


— Avec la prévi-carburant du retour, annonça le pilote,
j’ai juste un quart d’heure de réserve.


— Encore un peu, cria Bolan. Remonte vers le nord.


— Si on s’éloigne trop…


— Je sais. Juste un dernier quadrillage.


Ils avaient en fait bien peu de chances de trouver le Bénarès
de cette manière. Sans position précise et dans la nuit ! Autant chercher
une aiguille dans une meule de foin. Cinq minutes plus tard, l’Exécuteur devait
se rendre à la raison. Le sabordage du Bénarès-Balboa serait pour une
autre fois. Ou pour jamais.


Décidément, tout allait de travers.


— O.K., lança-t-il en frappant l’épaule de Grimaldi. On
rentre.


C’était cuit. Un blitz à demi réussi et Sirah dans la
nature.


Presque un échec.


Sirah Ecevit souffrait énormément.


Elle avait faim, soif, sentait ses liens lui entrer dans la
chair comme autant de lames de feu et, bizarrement, elle avait presque froid.
Surtout, il y avait cette odeur. Pestilentielle. Écœurante. Mais dans l’état
d’engourdissement où elle était, elle avait l’impression qu’aucune des
sensations ressenties en ce moment n’étaient fondée. Très loin dans sa mémoire
elle se rappelait avoir été kidnappée, juste pendant ce coup de fil donné à
Mack, mais, après, elle ne se souvenait plus de rien. Comme si elle avait été
droguée. Pourtant, depuis son réveil, elle souffrait terriblement. Comme quand
on s’éveille d’une anesthésie après une opération. Ça lui faisait des espèces
de chocs, puis des brûlures atroces et une impression de déchirement local. À
chaque fois plus fortement ressenti. Et puis il y avait ces son étranges. Ces
froissements, ce vent aussi. Par à coups. Un petit vent bref qui charriait des
remugles écœurants.


Enfin, il y avait la nuit, la nuit intégrale sous le bandeau
qui masquait ses yeux. Une nuit profonde comme le néant. Effrayante.
Épouvantablement. C’était sans doute ça le pire.


La peur.


À moins que ce ne soit la douleur… ou l’obscurité… ou le
froid… ou l’odeur. Elle ne savait plus.


Non. C’était bien la peur. Une peur qui faisait mal, très
mal.


— Là ! cria Gianni Tomaso. Là ! Un
bateau !


C’était vrai. À en juger par les feux de route, il
s’agissait même d’un bateau de belles dimensions. Droit devant, trois degrés à
droite. À environ un mille marin.


— On va voir ? questionna Grimaldi.


— Affirmatif.


Ça n’était pas ce détour qui viderait le réservoir. L’hélico
pencha, glissa de côté, piqua en avant et plongea vers la mer. Vers les petits
points lumineux qui se rapprochaient très vite. Mack Bolan avait préparé sa
fusée éclairante. En l’absence du projecteur brisé par les soldati de
Carretane, il se contenterait de ce matériel de fortune.


— Prêt ? lança Grimaldi.


Bolan était prêt. Au signal du pilote et tandis que l’hélico
rasait littéralement les flots invisibles, il tira sa fusée vers le ciel noir.
L’appareil amorça un virage à droite, et tandis que l’astre artificiel éclatait
dans la nuit pour inonder la mer de sa lumière blafarde, l’Exécuteur se pencha
à la porte pour mieux voir.


Ils étaient à vingt mètres au-dessus des flots et le bateau
était éclairé à giorno. Bolan aperçut une silhouette qui courait sur le
pont et Grimaldi poussa un véritable barrissement.


— Bingo ! hurla-t-il en virant sec sur le côté.
Bingo !


Il avait raison de pavoiser. Juste en dessous, ils avaient
tous les trois vu le nom peint sur la poupe du cargo.


Bénarès. En lettres rouge sang.


Ils ne seraient pas venus pour rien !


Pas la moindre tempête, pas le moindre saut de vent. Les
autorités portuaires n’étaient pas prêtes de comprendre pourquoi le Bénarès
s’était sabordé en pleine mer…










CHAPITRE XXIII


— Isabelle ? Pardon de vous réveiller. C’est Mack.
L’ami de Sirah.


L’hélico à peine posé à Juhu Airport, Bolan avait
sauté sur le téléphone. Pour appeler le Fariyas Hôtel où Isabelle et son
père logeaient en attendant de descendre à Goa. Il appelait la jeune Française
parce qu’elle était sa dernière chance de retrouver la trace de Sirah. Il
n’avait pas beaucoup d’espoir, mais il ne serait pas dit qu’il n’aurait pas
tout tenté…


— Mack ! fit la voix à l’accent franco-italien
dans le combiné. Qu’est-ce qui vous arrive ?


— Rien de grave. J’avais seulement un renseignement à
vous demander. Ou, plutôt, un service.


— Bien sûr ! Mais…


— Mais ?


— Sirah n’est pas malade, au moins ! J’essaye de
l’appeler depuis hier soir. En vain. Pour notre départ à Goa.


— Isabelle, coupa Bolan. Je vais vous demander un petit
travail d’enquête autour de vous. Plus précisément dans cette communauté parsi
que vous étudiez, je crois.


— C’est exact. Quel genre d’enquête, Mack ?


Bolan n’avait pas le temps d’ergoter. Il se lança :


— Je voudrais savoir si hier, ou cette nuit, on a
célébré un rite funéraire dans la communauté parsi de Bombay ou des environs.


Il y eut un grand silence à l’autre bout de la ligne, avant
que la jeune Française n’accepte enfin :


— D’accord, Mack. Juste un ami à joindre par téléphone.
J’espère qu’il est chez lui.


Ce fut tout. Pas la moindre question, pas le moindre ton
soupçonneux. Elle raccrocha simplement dès qu’il lui eut donné le numéro où le
rappeler.


Alors, il se mit à attendre.


En espérant avoir vu juste. En espérant avoir compris
pourquoi le petit flingueur parsi avait tué son boss. Une exécution qui,
singulièrement, était tombée juste avant que Carretane ne dise où était
séquestrée Sirah.


Sirah gémit sous son bâillon. Cette fois, la douleur avait
été intolérable. Juste au niveau de sa hanche gauche. Là où elle avait senti
comme un plumage l’effleurer. Elle voulut ruer dans ses liens, ne parvint qu’à
se blesser davantage avec ses liens. Folle de douleur, malade de terreur, elle
savait maintenant qu’elle était en danger. En vrai danger… immédiat. Et bien
qu’elle ne comprenne pas très bien encore ce qui se passait, elle avait le
sentiment épouvantable qu’on allait l’écorcher vive. Elle voulut crier, s’étrangla,
toussa sous son bâillon, s’étouffa et s’agita si fort qu’elle parvint à rouler
sur le côté. Son épaule nue rencontra quelque chose de visqueux à l’odeur
nauséabonde et elle entendit comme le battement d’un torchon que l’on secoue.
Tout près d’elle.


Juste avant la morsure.


Une morsure terrible qui lui arracha cette fois un véritable
hurlement sous le bâillon. Elle rua encore, roula de nouveau, parvint à se
frotter le front contre quelque chose de dur et le bandeau qui l’aveuglait
commença à glisser vers le haut. Millimètre par millimètre. D’abord, elle ne
vit rien, puis elle distingua une lueur bleutée et, enfin, sa prunelle gauche
capta une image brouillée. Une image qui devint peu à peu plus nette et qui…


Cette fois, le hurlement que poussa Sirah fit trembler l’air
encore tiède de l’aube naissante. Un hurlement d’animal paniqué. Un hurlement
de terreur totale.


Car Sirah venait de comprendre où elle se trouvait.


Elle était dans un lieu encombré de cadavres à demi
putréfiés, à demi dévorés. Dépecés par les vautours !


Elle était au sommet d’une Tour du Silence !


Avec les morts.


Elle était en train de mourir. Dévorée. Comme les autres,
mais vivante !


— On y va.


L’Exécuteur venait de raccrocher le téléphone. Isabelle
l’avait rappelé comme promis. Pour lui raconter une histoire très étrange. Hier
soir, comme pour une urgence, on avait bel et bien transporté le corps d’une
parsi à Malabar Park. Et le plus incroyable était qu’un bruit circulait chez
les parsis selon lequel la morte serait une parsi… occidentale… revenue mourir
au pays.


Trop de coïncidence, et trop d’invraisemblance aussi, pour
ne pas décider Bolan à réagir.


— On y va, répéta Bolan avec impatience.


Jack Grimaldi lui lança un regard oblique.


— On y va comment ?


— Avec l’hélico. Le site des Tours du Silence est
rigoureusement interdit aux profanes. On ne passera pas. Ou alors, il faudra
flinguer des innocents. On y va en hélico.


— Vous êtes fous, s’écria Tomaso qui avait de nouveau
l’air de souffrir de sa blessure, mais que l’on n’avait pas encore eu le temps
de soigner. Si on vous prend…


— O.K., lâcha Grimaldi. On y va.


Il se tourna vers Bolan, désigna le repenti.


— On l’emmène ?


L’Exécuteur secoua négativement la tête.


— Qu’il aille se faire pendre ailleurs. Tu connais un
toubib, Tomaso ?


— Oui, ne vous inquiétez pas pour moi.


— Alors, disparais, mec, et merci.


Puis il sauta dans le Cycamore, aussitôt rejoint par Jack
Grimaldi. Dix secondes plus tard, les rotors grondaient de nouveau, faisant
dangereusement trembler les tôles disjointes. Et devant le copain du copain de
Grimaldi complètement dépassé par les événements, l’appareil s’éleva dans un
grondement infernal.


— Je venais juste de refaire le plein ! hurla,
furieux, le mécanicien.


Mais l’hélico était déjà loin.


— Vite ! cria Bolan à Grimaldi. Vite !
Fais-lui cracher sa gourme à cet engin !


Tout autre pilote que Jack Grimaldi aurait économisé la
vieille machine. Pas lui. Dans les secondes suivantes, l’hélicoptère était
littéralement sur le point d’exploser. Grimaldi leva le pouce en signe de satisfaction,
accéléra encore.


— Tout est parfait ! hurla-t-il, réjoui. Il est
super, ce moulin à café.


Si son moteur tenait bon, si la chasse aérienne indienne ne
les interceptait pas, s’ils ne se faisaient pas flinguer par les gardes parsis
et si les flics ne les attendaient pas à l’atterrissage, tout irait très
bien ! Grimaldi avait raison…


Sirah hurlait maintenant sans discontinuer. Elle avait
remarqué que les hideux vautours aux cous pelés et aux bec dégoulinants de
choses innommables reculaient à chacun de ses cris. Pourtant, déjà, ils
commençaient à s’habituer et certains s’approchaient de nouveau de sa chair
dénudée. Alors, Sirah recommença à se débattre et à ruer. Instinctivement. Car
elle le savait bien, les charognards auraient finalement gain de cause.


Soudain, le plus grand des volatiles avait plongé sur son
corps, battant frénétiquement de ses ailes épaisses, brassant l’air putride
comme un ventilateur, tendant déjà son maigre cou déplumé vers l’abdomen nu de
la jeune femme. Sirah hurla de nouveau, voulut rouler sur le côté, heurta un
cadavre de femme à demi dévoré, fut arrêtée net dans son élan et les ergots
crochus du vautour se plantèrent dans sa peau.


— NOOOONNNN !


Elle hurlait de plus en plus fort. La hideur du moment
doublait le volume de sa voix et elle avait l’impression qu’un autre vautour
grignotait le fond de sa gorge. Mais ce n’était que ses propres hurlements qui
déchiraient sa muqueuse. Un long cri continu comme un hurlement de sirène.


Un cri qui l’empêcha d’entendre le grondement.


Un grondement saccadé, vaguement irrégulier et qui faisait
trembler l’air tiède et poisseux. Quand il l’entendit, lui, le grand vautour
encore posé sur elle sembla hésiter, puis, à regret, se déplaça, lourdement,
jusqu’au parapet de pierre qui cernait le sommet de la tour. Alors seulement,
Sirah leva les yeux vers le ciel pâle de l’aurore et elle le vit.


Superbe. Blanc, avec des lettres rouges sur sa carlingue.


Un bel hélicoptère qui descendait vers elle.


— Encore un peu ! cria l’Exécuteur à Grimaldi.
Encore deux mètres.


L’appareil n’était plus qu’à cinq ou six mètres du sommet de
la Tour du Silence. La plus haute. Un sommet bâti en terrasse, selon le
principe des cercles concentriques, eux-mêmes séparés par des parapets formant
des sortes d’alvéoles. Trois cercles d’alvéoles. Certaines vides, certaines
occupées. Avec des rigoles creuses pour l’écoulement des matières, qui toutes
convergeaient vers un collecteur central. Dans le cercle le plus grand, celui
du bord de la tour, les cadavres des hommes. Au milieu, ceux des femmes, et
tout au centre du disque infernal, ceux des enfants. Mais Bolan ne voyait rien
de tout cela. Son regard fixait la silhouette vêtue seulement d’une courte
chasuble déchirée. Il avait vu aussi les vautours. Surtout le grand, celui qui
semblait refuser de s’en aller. Alors, tandis que l’hélico continuait à
descendre, il sauta.


Vers Sirah.


Une minute plus tard, quand l’appareil blanc eut redécollé
et qu’il ne fut plus qu’un point très pâle dans le ciel rosissant de l’aube,
les vautours revinrent un à un se replonger dans leur lugubre festin.


C’était dans l’ordre des choses.










ÉPILOGUE


THE TIMES OF INDIA, friday, April 26…


« Un cadavre a été découvert hier matin dans les
toilettes de Sahar International Airport. Il s’agirait du corps d’un
certain Bahavi Ranchavahr, fonctionnaire des douanes indiennes de son
état, plus connu dans son service sous l’aimable surnom de Rett. Surnom sans
doute dû à sa ressemblance frappante avec le célèbre acteur américain d’Autant
en emporte le vent, Clark Gable. Selon les premiers éléments de l’enquête,
il semblerait que le fonctionnaire ait été victime d’une vengeance. En effet,
Bahavi Ranchavahr aurait maintes fois aidé les policiers du DEA dans leur
lutte contre les réseaux de la drogue transitant par l’Inde. Fonctionnaire
intègre aux états de service exemplaires, Bahavi Ranchavahr sera regretté
de ses chefs, de ses collègues, autant que sa famille. Adieu… Rett. »
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